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AVERTISSEMENT

L'origine de cette publication est celle que le titre in-
dique. Pendant le siége de Paris, j'entretins une corres-
pondance suivie avec les personnes de ma famille dont
les unes, ayant quille Paris, s'étaient réfugiées dans notre

pays natal, les autres y résident habituellement. Ces per-

sonnes sont d'âge et de caractère différents il en est d'un
esprit trés-sérieux; il en est qui s'intéressent plus aux évé-

nements de la vie domestique qu'aux événements de la vie

publique. Je devais varier le sujet de mes lettres selon la

personne a qui elles étaient adressées.

Je clierchai principalement à donner aux uns et aux
autres une idée exacte de l'état de Paris, à leur décrire les

spectacles et les émotions de la rue, le côté intime et fami-

lier du siége, pour ainsi dire, en même temps que, par
les documents officiels que je leur transmettais, je les te-



nais au courant de la succession (les faits mililaires et po.
litiques que nous traversions.

Je traduisais librement mes impressions je n'étais pas
tenu à Datter une catégorie spéciale de lecteurs, et j'étais
sûr d'être lu sans forcer le ton et la couleur de mes récits.

Toutes ces lettres furent envoyées de Paris en province,

hormis la dernière, qui fut envoyée de province à Paris.

Quand, à la faveur de l'armistice, je pus à mon tour m'en
aller dans mon pays, j'y retrouvai presque toutes mes
lettres; cinq ou six seulement s'étaient égarées en route.
Les ballons-postes m'avaient favorisé d'une façon toute
spéciale, à en juger par ce qui était arrivé à la correspon-
dance do mes camarades.

Je demeurai plusieurs mois éloiguû de Paris. Ce ne fut

qu'à mon retour que la proposition de publier ces lettres

me fut faré?. J'y supprimai tout ce qu'il y avait de person-

ne) j'élaguai autant que possible le moi qui s'y déployait

sans contrainte; je retranchai les petits détails, les ten-
dresses, les questions sur la sauté de tous, comme si l'on

eût pu me répondre, les compliments aux gens de la ville,

tout ce dont le public, n'avait que faire; ces suppressions

ont un peu et ourlé quelques-unes de ces lettres.

J'aurais dû peut-e'ro retrancher aussi quelques-unes des

proclamationsdont le gouvernement de la défense nationale

nous comblait, et que j'ai transmisesavec soin à mes com;

patriotes, ignorant qu'ils en étaient encore plus comblés



que nous. Ces proclamations ont, en effet, perdu de leur

intérêt; mais il me semble qu'elles forment un élément

essentiel et caractéristique du tableau de cette période.

Ceux qui ont passé à Paris les cent trente-quatre jours

du siége retrouveront dans ces lettres, je l'espère, la suite

de leurs impressions et de leurs souvenirs. Ceux qui étaient

absents pourront, jusqu'à un certain point, y vivre avec

nous ces longues journées.

Je sais bien que les publications sur le même sujet sont

déjà nombreuses et qu'elles seront innombrables.Mais l'évé-

nement cet assez grand pour qu'il n'y ait jamais trop de

témoins au procès que J'histoire instruira et je crois que,
si mon témoignage n'agrée pas il tout le monde, on recon-
naîtra du moins qu'il est sincère et indépendan'.





INTRODUCTION

Quel jugement l'avenir porlera-t-il sur le
siége de Paris? L'histoire le qualifiera-t-elled'hé-

roïque, comme on nous l'a répété satiété?
M. de Bismark lui-même nous en octroie la

brevet, si nous en croyons les détails que nos jour-

naux ont publiés sur l'entrevue de M. Jules
Favre et du chancelier de l'empire germanique

pour la négociation de l'armistice du 28 janvier.
M. de Bismark aurait dit à notre ministre, en l'ac-
cueillant avec une grande courtoisie «Monsieur
Jules Favre, je vous attendais, car je connaissais
l'état de vos approvisionnements, et je savais que
vous étiez aux prises avec la famine, notre plus
solide alliée. » Puis il ajouta, en accentuant son
langage « Paris a été héroïque, je suis heureux



de lui rendre ce témoignage, et j'ajoute que l'Eu-

rope entière partage mon opinion et que l'histoire
la confirmera. »

Malgré ce témoignage (défie-toi, comme dit un
sage, des éloges de ton ennemi) je ne crois pas

que l'expression soit juste, et je la réserverais

pour des sièges où la lutte fut plus générale et
plus active, comme ceux de Numancc, do Harlem

et de Saragosse.
Ce qui me fait douter que ce grand mot soit

bien celui qui convienne au siége de Paris, c'est
précisément qu'il lui a été trop prodigué. On ne
pouvait nous prévenir que nous ne mangerions
plus que du pain bis sans rendre hommage n

notre héroïsme.
Ce fut un siége de grande bonne volonté je

me place au point de vue de l'ensemble de la popu-
lation. On eût pu lui demander l'héroïsme,
mais on ne le lui demanda pas. On lui demanda

surtout la résignation aux privations et aux souf-

frances, et elle alla au-devant de tous les sacri-
fices. Elle eût acheté à tout prix la victoire tous
les maux étaientacceptés sans murmure. Une par-
lie de Paris supporta avec fermeté le bombarde-

ment. Les femmes, les enfants mêmes firent-



preuve d'une patience à toute épreuve, d'une ab-

négation touchante. Rien ne leur coûta de ce
qu'on exigea d'eux au nom du patriotisme.

L'émulation était universelle. La haute bour-
geoisie, le haut commerce subissaient la ruine

sans se plaindre. la petite bourgeoisie, à qui la

disette fut surtout sensible, jeûna et grelotta dans

ses demeures sans se plaindre. Bourgeois et ou-
vriersscscraienlcourageuscmentbattus; ilsscsont
courageusementbattus quand ils en ont eu l'ccca-
sion. En attendant cette occasion qui fut trop
tardive, ils supportèrent avec un égal stoïcisme
les gardes et les factions aux avant-postes et aux
remparts, qui, par ces nuits d'un hiver rigou-

-l'eux, n'étaient guère moins redoutables que le fer
de l'ennemi. De simples boutiquiers, fermant
leurs boutiques, s'enrôlaient dans les bataillons de

guerre. Des ouvriers tombaient sous les atteintes
de la pneumonie ou de la pleurésie, avant de quit-

ter leurs ranges.
Dans ce que le militarisme des Parisiens eut d'un

peu exagère, le sentiment était bon encore, et il

n'y avait la plupart du temps qu'un excès dc zèlc.
D'autre part, des lrésors de bienfaisance, de

charité et de pitié se sont révélés au milieu de nos



souffrances communes. Les Parisiennes les plus
délicates s'enrôlèrent dans le service des ambu-
lances la vocation d'infirmières saisit celles-là

mêmes qui n'avaient eu de gol1t jusqu'alors que
celui de la dissipation et des frivolités. Des reli-
gieux, des frères des écoles, appelés à relever les

blessés sur les champs de bataille, déployèrent une
bravoure plus difficile peut-être que celle des

combattants ils eurent, comme l'armée, leurs

morts à l'ennemi.
La défensive n'a Déchi sur aucun point. Au mo-

ment où il a dû se rendre, Paris était complète-

ment intact dans ses ouvrages extérieurs. Si la

famine n'avait été imminente, le siège n'était pas
plus avancé, était moins avancé même qu'au pre-
mier jour, c'est-à-dire que l'impossibilité pour
l'ennemi de se rendre maître de Paris n'avait fait

que s'accroître.
L'offensive a été vigoureuse aussi, plus vigou-

reuse que ne le disent les détracteurs passionnés

du gouvernement de la défense nationale mais

elle a été presque exclusivement militaire. La po-
pulation armées n'y eut qu'une faible part. A tort

ou raison, on ne la crut pas apte ucc râle, et on
rvsisla à sa volonté de verser un sang qu'on ju-



gcait devoir être inutilement répandu. Un grand
général, l'homme de génie et d'inspiration que lu

situation eût réclamé, eût sans doute su employer

cette force énorme. Cette population rongeait son
frein, pour ainsi dire, et elle garde une immor-
telle rancune de ce qu'on ne lui a pas permis de

faire davantage.
Est-il certain qu'on trouvât dans aucune autre

capitale ou grande ville autant de patriotisme?
L'effet que la résistance de Paris a produit dans

le monde prouve qu'on a bien compris ce que ce
sentiment y eut de puissance véritable et de véri-

table grandeur.
La résistance de Paris nous a reconquisl'estime et

la sympathie universelles. Elle a permis aux Fran-
çais de prouverque le sang de leurs aïeux n'est pas
appauvridans leurs veineset qu'ils sont prêts encore

à le répandre pour la défense de leur pays; elle a
permis à nos armées improvisées de montrer, sur
les bords de la Seine, dans le Doubs ou dans le

Nord, à Coulmiers ou il Bapaume, que si elles

n'avaient pas l'organisation qui donne définitive-

ment la victoire, elles avaient du moins l'ardeur
et la bravoure qui font sacrifier noblement la vie.

11 s'en fallut de peu que l'immense et puissante



machine longuementet paticmmenldresséccontrc

nous ne fût détraquée et brisée par ces vaillants
efforts. M. de Bismark lui-même, toujours s'il
faut en croire nos journaux, en aurait fait l'aveu
il M. Jules Favre « Sans !a campagne de ravi-
taillement, aurait-il dit, que nous avons faite en
Normandie, et qui a été si heureuse pour nos
armes, nous aurions pu être compromis. »

Grâce enfin à la résistance de Paris, nous n'a-

vons ni lutté sans gloire, ni succombé sans hon-

neur.



PAR BALLON MONTÉ

LETTRES ENVOYÉES DE PARIS

PENDANT LE SIÈGE

LETTRE 1

Dimanche, 4 septembre 18 io.

Les Prussiens sont à trente lieues de Paris; rien ne
saurait plus s'opposer à leur passage.

Nous sommes défaits, écrasés. Notre incurie, notre
légèreté, notre ignorance ont reçu une cruelle leçon,

il faut l'avouer. L'ennemi triomphant qui s'avance

vers nous a le droit d'être fier de nous avoir infligé

des désastres tels, que nous n'en avions point subi

depuis des siècles. Le ressentiment et la haine jalons»



lui ont donné la patience de préparer longuement ces
succès, d'en attendre l'heure silencieusement,de nous
laisser nous heurter au piège comme des étourneaux

que nous sommes. Il a démasqué alors la formidable
machine qu'il organise depuis tant d'.innées. Nous

nous doutions à peine de cette haine opiniâtre et invé-
térée. Prompts a nous irriter, mais incapables de
garder tant de fiel au cœur, nous refusions d'y croire,
alors même qu'on nous en avertissait, qu'on nous
criait de nous mettre sur nos gardes.

Nous accueillions sans défiance la multitude des
Allemands qui nous envahissaient. Nous les enrichis-
sions séduits par leur apparentebonhomie, nous leur
donnions souvent le pas sur les enfants du sol. Cette
hospitalité, cette sociabilité a été une des principales

causes de nos revers. Ces Allemands, choyés chez
nous, n'avaient qu'une pensée, c'était, de surprendre

nos côtés faibles, d'étudier notre territoire au point de

vue stratégique, d'espionner nos armements ou nos
désarmements, de nouer des relations dans nos villes,
de se rendre capables enfin d'être les éclaireurs et les

guides des armées qui viendraient nous égorger et

nous ruiner. C'est une omlrro sur toute cette gloire

militaire. Quelque fautes que nous ayons commises,

peut-èlrc les sympathies de l'lristoire seront-elles pour

nous plutôt que pour nos vainqueurs.

Dans six jours, dans dix jours au plus, ces vain-



(lueurs de Wissembourg, de Wœrtli et de Sedan se
déploieront sous nos murs, et la grande ville sera face

à face avec l'ennemi.
Paris les attend les rues et les boulevards sont

hérisses de baïonnettes. On n'entend que le bruit du

tambour, le roulement des caissons d'artillerie, le pas
mesuré des bataillons. Des parcs de bestiaux occu-
pent les squares et les jardins. Les grands bœufs nor-
mands ruminent tout le long du boulevard Saint-
Jacques et du boulevard d'Enfer. Les moutons rem-
plissent par milliers le Luxembourg.

Les théâtres sont transformesen ambulances, et le

drapeau blanc de Genève, à la croix rouge, flotte sur
les dômes des édifices et aux fenêtres des maisons.

LETTIIK Il

Lundi, 5 septembre

Hier, vers trois heures aprùf-midi, la République a
été proclamée Paris, à la grande joie de la bour-
geoise et du peuple. La population paraît enchantée.
Les rues, pleines de foule, ont un air de fête. Cepcn-



dant, nous voici en révolution devant une invasion

étrangère; cela fait double péril.

LETTRE III

Mardi, U septembre.

La fête continue. Manifestations,promenades,chants
nationaux, cohues sur les places et sur les boule-
vards. A la place de l'Hôtel-de-Ville, on acclame le

gouvernement de la défense nationale, formé de la

députation de Paris. A la place du Palais-Royal, on
acclame le général Trochu, gouverneur de Paris et
président du gouvernement. La plus éclatante popu-
larité environne ce général, qui va avoir une si re-
doutahlc mission à remplir.

En attendant le fléau qui les menace, la préoccupa-
tion principale des Parisiens est de faire gratter les

médaillons de l'Empire, de faire effacer les N et les E
qui se trouvent sur les monuments publics. La foule Il

obligé les fournisseurs brevetés de la cour de suppri-

mer les armes impériales dont leurs magasins étaient
blasonnés. Les passants ameutés exigent que les por-
traits ou les photographies des ex-majestés disparais'



sent des étalages. Partout où se montre le profil im-
périal, sur une affiche, même sur une couverture de
livre, on lui fait la chasse.

Le Napoléon lU en relief, fondu en bronze par
Barye, qui était incrusté au-dessus du guichet de la
place du Carrousel, à peu près en face du pont des
Saints-Pères, a donné beaucoup de mal aux ouvriers
chargés de l'extraire de son médaillon. Il a fallu deux
journées pour en venir à bout, et pendant ces deux
,journées plusieurs centaines de personnes n'ont cessé
de stationner sur le quai pour contempler les exécu-
teurs.

On paraît ne pas plus songer aux Prussiens que
s'ils étaient au delà de nos frontières. L'incurable
légèreté de cette population éclate dans tout son jour.
Les Parisiens oublient aisément la veille; mais sur-
tout ils sont imprévoyants du lendemain il semble

que cette faculté de prévoir le lendemain n'existe pas
chez eux, que ce soit une lacune de leur cerveau. Ils
sont toujours à l'heure présente, au spectacle pré-
sent. Ils ont été gâtés par le soin qu'on a pris d'eux,

par les ménagements dont on a usé de tout temps
leur égard, par les flatteries qu'on leur a prodiguées.
On a mille fois plus abusé de la flatterie ;i l'égard du
peuple parisien qu'à l'égard de Louis XIV ou du plus
adulé des.monarques. Il n'est point d'échauffourée
qu'il n'ait entendu, depuis cent ans, qualifier de su-



blimc. Ceux qui eu profitent lui crient à n'en plus

finir Peuple, tu es grand, peuple, tu es héroïque,

peuple, tu es impeccable! Ses crimes et ses usurpa-
tions ont trouvé de complaisants admirateurs. Il a été

revêtu d'une sorte d'infaillibilité politique. Aussi

pareils aux enfants, les Parisiens agissent-ils comme
s'ils ne pouvaient mal faire et se jettent-ils aveuglé-

ment dans les plus périlleuses aventures, comme si

rien de redoutable ne devait jamais s'ensuivre. On di-

rait qu'ils sont protégés par quelque pacte inviolable.

Il n'y a évidemmentdans toute cette foule aucun sen-
timent du danger, pourtant si réel, qui s'approche,

ni des cruelles épreuves auxquelles elle va bientôt

être soumise.
Le Journal officiel de la République française pu-

blie ce matin la proclamation suivante

« A l'aiuiée,

« Quand un général a compromis son commande-

ment, on le lui enlève.

« Quand un gouvernement a mis en péril, par ses
fautes, le salut de la patrie, on le destitue.

« C'est ce que la France vient de faire.

« En abolissant la dynastie qui est responsable de

nos malheurs; ello a accompli d'abord, à la face du

monde, un grand acte de justice.



« Elle a exécuté l'arrêt que toutes vos consciences
avaient rendu.

« Elle il fait en même temps un acte de salut.

« Pour se sauver, la Nation avait besoin de ne plus
relever que d'elle-même et de ne compter désormais

que sur deux choses sa résolution, qui est invinci-
ble, votre héroïsme, qui n'a pas d'égal et qui, au mi-
lieu de revers immérités, fait l'étonnement du monde.

« Soldats en acceptant le pouvoir dans la crise

formidable que nous traversons, nous n'avons pas fait

œuvre de parti.

« Nous ne sommes pas au pouvoir, mais au
combat.

« Nous ne sommes pas le gouvernement d'un parti,

nous sommes le gouvernementde la défense nationale.

« Nous n'avons qu'un but, une volonté le salut de

la Patrie par l'Armée et par la Nation, groupées au-
tour du glorieux symbole qui fit reculer l'Europe il y

a quatre-vingts ans.

« Aujourd'hui, comme alors, le nom de Républi-

que veut dire

« UNION intime de l'Armée et du Peuple pour la

défense de la Patrie 1

« Général Tiiociii/, Emmanuel Aunco, Ciiêmieux,

JULES FAVRE, JULES Fehhy, Gajibetta,
Gaiinieh-Pagès, Glais-Bizoin, Pelletan,
E. Picaiiu, RnciiEFOHT, JULES Simon. »



Ce que la France vient de faire, comme le prétend

la proclamation, elle l'a fait à son insu son consen-

tement doit le ratifier. Il faut donc, lu plus tôt possi-

ble, la consulter. Il faut constituer une nouvelle As-

semblée, une nouvelle représentation nationale. Si

Paris ne veut ou ne peut le faire, les départements

doivent y aviser sans retard. Qu'ils aient à leur tour

un peu d'initiative 1

LETTRE IV

Jeudi, 8 septembre.

M. Jules Favre adresse aux agents diplomatiques,

sous la date du 6 septembre, une circulaire dont j'ex-
trais ces lignes

« Nous ne céderons ni un pouce de notre territoire
ni une pierre de nos forteresses.

« Une paix honteuse serait une guerre d'extermi-

nation à courte échéance.

« Nous ne traiterons que pour une paix durable. »

C'est très-bien dit, sans doute, et. l'on ne saurait

qu'approuver ces patriotiques sentiments. Il me sem-



ble toutefois qu'il eût mieux valu adopter un autrc
rôle, déclarer que, l'empire disparu, on continue la

guerre engagée par l'empire, et qu'on la continue avec
résolution et vigueur. Voilà tout. Ce fait pressant,
inéluctable, est en effet toute la mission du pouvoir

de fait sorti du mouvement du 4 septembre. Il doit
réorganiser, il doit agir. Mais il ne lui appartient pas
de proclamer la volonté nationale, d'annoncer les in-

tentions du pays, de déterminer à quelles conditions

la France acceptera ou refusera la paix. Le devoir du

gouvernement est à coup sur de ne rien préjuger sur

ces questions, de les laisser entières, de mettre la

nation en avant et de s'effacer derrière elle. Tout en

partageant les nobles résolutions qu'elle exprime, il

est permis de trouver que la circulaire de M. Jules

Favrc est d'un orateur plutôt que d'un diplomate.
Nous ne savons pas nous taire toujours les paroles

remplacent les actes, Avec quelle légèreté nous avons,
gouvernement et nation, engagé cette guerre terriblc;

et nous continuerons comme nous avons commence.



LKTTRE V

Lundi, 12 septembre.

Des gardes mobiles de toutes les provinces de France

sont débarqués à Paris. On les a logés chez les habi-

tants, qui les ont bien accueillis. Oh les rencontrait

ces jours-ci fur les boulevards, dans les rues, un
billet de logement n la main, interrogeant les pas-
sont@, perdus dans la grande ville.

Beaucoup n'entendent pas le français, ne parlent et

ne comprennent que leur patois.
Ils ont bonne mine ce sont de jeunes gaillards

vigoureux, l'air tranquille, mais décidé. Ils font plaisir

ù voir, quand ils passent en troupes. L'honnêteté res-
pire sur leur visage; on sent qu'ils ont l'ùme saine

autant que le corps robuste. L'ennemi aura à compter

avec eux, certainement à la honne heure, c'est la

vraie France qui vient combattre avec nous.
Quelle différence avec la garde mobile de Paris,

bruyante, indisciplinée, qui al0ige un public, exempt
pourtantde pruderie, par ses désordreset par ses scan-
dales officiers et so'duls lr;iin;int sans cesse dans les



rues des filles effrontées, faisant lapage dans les mau-
vais lieux, ne se signalant partout on ils vont que par
des pillages et des tumultes.

LKTTRE VI

Mercredi, 14 septembre.

L'ennemi arrive rien ne peut s'opposer à sa mar-
che. Dans trois jours, dans deux jours peut-être, ils

seront sous les murs de Paris. Beaucoup de monde
s'en va. Ma famille est, depuis quelques semaines déjà,

diins notre pays natal. La plupart de mes camarades,
au moins de mes camarades provinciaux, sont partis.
Je reste ici fort isolé.

Plus d'une fois la tentation de rejoindre les miens
s'est présentéeà mon esprit. J'y ai résisté et j'y résiste

encore. Quitter Paris me semblerait un acte de pusil-
lanimité, quoique je n'aie aucune prétention à l'hé-

roïsme militaire. Il est bien lard pour commencer

mon apprentissage guerrier. Mais chacun, dans son
humble sphère, peut être utile par son attitude, par
son influence, par sa présence seule.

C'est un devoir de ne pas déserter, à l'heure du



péril, la grande cité que j'habite depuis près de trente

ans, cité qui m'est chère, à laquelle se rattachent mes
souvenirs de jeunesse, où j'ai pu m'adonner à mes
travaux et arranger ma vie selon mes vœux et selon

mes goûts. Depuis quelques jours, à mesure que je vois

l'invasion s'avancer vers Paris, j'aime il le parcourir
dans tous les sens et à sentir sous mes pieds l'asplralte

de ses boulevards ou le sable de ses promenades.
Quand éclate un ouragan, le marin doit ainsi, s'il
n'est pas trop occupé à la manœuvre, parcourir le

vaisseau qui l'a lonatcmps porté.
Où aurais-je trouvé, comme dans cette ville incom-

parable, et ces bibliothèques où j'ai si longtemps étu-
dié notre littérature et notre histoire, et ces spectacles
qui étaient des fêtes pour l'intelligence, et cette fré-
qucntntiun d'esprits éminents, et ces ouvertures infi-
niment variées sur la vie et sur le monde.

Avec la fortune la plus modeste, j'ai pu y goûter les
jouissances les plus aristocratiques et les plus hautes
satisfactions morales. Il n'est point de pauvre à Paris,

il n'est point de déshérité il suffit de savoir apprécier

ce que la grande ville offre à ses enfants et à tous

ceux « qu'on son sein elle n'a point portés o et qui
lui viennent de tous les points de l'horizon. Elle a

pour eux les plus magnifiques palais et leurs vastes
jardins, les musées d'une richesse sans pareille, les

cours publics faits par les maitres de la science et de



l'éloquence les expositions où chacun est fait juge des

tentatives nouvelles de l'art ou de l'industrie. Il n'est
point d'aptitudequi ne trouve à s'y développer. Il n'est
point d'avidité de savoir qui ne trouve à s'y rassasier.
Il n'est pas de curiosité délicate et rare qui ne trou%

s'y exercer. On est là comme aux premières loges

du spectacle humain, aux avant-scènes de la civilisa-
tion.

Presque tous les jours, j'erre encore, pendant une
heure de l'après-midi, sur ces quais de la Seine où la

flânerie devient instructive où, tout en suivant sa
méditation ou sa rêverie, on laisse ses regards s'arrêter

sur ce résidu du travail intellectuel des générations
passées que le temps y apporte. Les boites des bouqui-
nistes ont perdu la plupart de leurs visiteurs journu-
liers Je suis un des derniers à y jeter un coup d'oeil

distrait. Il me semble que ces douces habitudes, que
ces innocents loisirs n'en ont plus pour une longue
durée, et je m'y rattache comme si je m'y livrais pour
les dernières fois.



LETTRE VII

Dimanche, 18 seplembre, le, jour du siége.

L'investissement de Paris par l'armée prussienne

est accompli. Toutes les lignes de chemins de fer sont
interceptées. Un vasle réseau de soldais s'est déroulé

autour de nous.
Pendant les journées précédentes les retardataires

de la banlieue, ceux qui n'avaient voulu quitter leurs
foyers qu'à la dernière extrémité, sont entrés en lon-

gues files dans Paris, amenant leurs pauvres mo-
biliers, amenant leurs vaches et leur basse-cour. Ces

réfugiés offrent un triste spectacle. Ils ne sauvent,

pour la plupart, que les épaves de leur chétive fortune.
Ils se plaignent amèrement des maràudeurs parisiens,

qui, avant même que les malheureux eussent quitté
leur demeure, venaient ravager leurs champs et leurs

jardins.
Par les soins des municipalités, ils sont logés dnns

les appartements vacants. On raconte des épisodes

touchants ou comiques de cet exode de la banlieue.
Les bons paysans s'établissent sans façon et à la rus-



tique dans les appartements fraîchement décorés et
dorés. Ils y installent des hôtes inattendus. Les coqs

se mirent en chantant dans les glaces des salons et
le boudoir des coquettes devient, dit-on, l'asile de

dom Pourceau exilé de son fumier. Heureusementpour
les propriétaires, la plupart ne sont point là pour
être témoins de ces profanations de leurs immeubles.

LETTRE VIII

Mardi, 20 septembre, 5' jour du siïgn.

La lutte sous les murs de Paris a commencé hier
lundi. Notre armée a voulu défendre les hauteurs de

Chàtillon. Ces hauteurs sont peut-être la position la

plus redoutable pour Paris assiégé. Elles dominent de
très. près les forts de Montrougc, de Vanves et dlssy

elles dominent, moins de cinq kilomètres la ville

ellc-mème. J'ai toujours considéré d'un œil défiant

ces collines que je vois de mes fenètres. On avait
commencé à élever une redoute air le plateau mais
les ouvriersqu'on y employait ne travaillaient qu'avec
indolence. La redoute est inachevée. Le gouvernement



a compris cependant la nécessité de faire un effort

pour conserver cette position.
Le canon tonne depuis ce matin. Je sors et m'avance

dans la direction de Montrouge. J'ai bientôt sous les

yeux l'attristant spectacle d'une honteuse débandade.
Je vois revenir des mobiles, des soldats, lignards,

zouaves, canonniers, isolés ou par groupes. Ils s'ar-
rètent chez les marchands de vin, demandent à boire

quelques-uns sont. ivres déjà. Us se plaignent d'avoir
été surpris, mal commandés d'avoir été laissés sans
vivres. Ce sont des récriminations stéréotypées; ils

savent qu'elles sont bien accueillies par une partie de

la population qui ne se demande point si les chefs n'ont

pas à se plaindre de leurs troupes autant au moins

que les troupes ont à se plaindre de leurs chefs. ils

se servent de ce moyen habituel d'excuser leur indis-
cipline et leur lâcheté. La formule est donnée ils
continuent à en faire usage, encouragés par la crédu-
lité de la foule et par les excitations des journaux.

Cette fois cependant leur mauvaise tenue inspire de

la défiance. Des gardes nationaux font la remarque
que la plupart de ces fuyards n'ont pas fait usage de

leurs armes, car il n'y a aucune trace de poudre dans
le canon de leurs fusils. On en met quelques-uns en
arrestation. Les francs-tireurs casernés à l'ancienne

Closerie des Lilas, carrefour de l'Observatoire, reçoi-

vent l'ordre de se saisir de tous les soldats débandés.



Ces francs-tireursprennent position en éclaireurs sur
le carrefour et sur les deux boulevards du Montpar-

nasse et de Port-Royal. Chaque fois qu'un fuyard ar-
rive, on l'emmène prisonnier à la Closerie.

Dans cette matinée du 19 septembre, une impres-
sion de tristesse navrante s'empara des habitants de
Paris. Les bruits les plus alarmants circulaient. On

s'attendait une attaque immédiate des Prussiens et
on tremblait qu'avec des troupes si démoralisées,avec
une garde nationale qui s'organisait à peine, cette
attaque ue réussit.

Vers midi, toutefois, on connut mieux les détails
de l'action, et les courages se relevèrent un peu. On

aplrit qu'une aile seulement de notre armée, l'aile
droite, s'était mise en déroute que tout le reste avait

au contraire combattu vaillamment. Les zouaves, quel-

ques bataillons de mobiles avaient pris la fuite. Les

zouaves perdirent dans cette affaire le prestige qu'ils
avaient aux yeux des Parisiens depuis la guerre
d'Italie; ils donnèrent le signal du sauve-qui-peut et
déshonorèrent leur uniforme.

Le soir, les esprits se rassurent avec cette mobiliti

extrême propre au caractère parisien. On raconte que
les hauteurs de Cbàtillon ont été reprises deux fois, et

que si l'un a été obligé de battre en retraite par la dé-

fection de l'aile droite, le centre et l'aile gauche se sont
retirés en bon ordre. La déroute du matin n'est plus



qu'une panique laquelle ont cédé de jeunes recrues
et de mauvais soldats qui s'étaient enivrés la nuit
dans les caves de Fontenay-aux-Roses. On écoute sans
trop d'émoi la canonnade qui continue d'Ivry il Cla-

mart.
Quand on rentre chez soi, cependant, et qu'isolé,

on envisage la situation au bruit de ces détonations

qui font vibrer nos vitres, on ne peut s'empêcher de

faire de pénibles réllexions. Ce début de la défense

n'est pas brillant. Combien de temps résisterons-

nous ? Pourra-l-on empêcher l'ennemi d'entrer dans

Paris? Obticndra-t-on une paix acceptable? On agite

en vain dans sa pensée ces redoutables questions.

Ajoutez que la situation politique n'est pas moins

grave que la lutte avec l'étranger n'est terrible. En

supposant qu'on soit délivré de celui-ci, une crise
violente éclatera infailliblement à l'intérieur. Com-

ment surmonter ces dangers qui se multiplient de

toutes parts? quand reviendra-t-on à des temps pai-

sibles et prospères?
La campagne doit être magnifique à cetteheure, là-

Bas où vous êtes. Je vois d'ici la Verte-Ecucllc1 où vous

passez sans doute presque toutes vos journées. Les

arbres plient sous le fardeau de leurs fruits; les cor-

1 Jardin désigna sous ce nom, avec une sorte de poi'isio prosnfrjuo,

par Its gens du pays, nurco que, situé au fond d'un repli de terrain,
il fonno comme une conque de verduro.



bvilles de fleurs ont leur plus brillante parure. Tout
autour s'étendent les prés verts avec Icurs grands
arbres. D'un côté, la ville éléve ses grosses tours et ses
clochers qui ferment l'horizon prochain. De l'autre
côté se dessine la colline plus éloignée que surmontent
les peupliers de la Garenne. L'air vivifiant de la mer
passe sur vous et les soirées, pleines de calme et de
silence, tombent sur le large paysage qu'estompe l;i

brume bleue du Nord.

Cette vision me rassérène et me rend plus suppor-
table le tintamarre belliqueux qui nous assourdit.

LETTRE IX

Samedi, 24 septembre, 7' jour du siége.

Le rapport du ministre des affaires étrangères sur
la démarche qu'il a tentée auprès de M. de Bismark,
vient d'être publié. Vous le lirez comme nous. La

démarche n'avait aucune chance d'aboutir. Ces bases
étant données « Nous ne céderons ni un pouce
de notre territoire, ni une pierre de nos forteresses, »
le représentant de l'Allemagne ne pouvait traiter

sans tourner contre lui l'opinion de l'Allemagne et



la France, à en juger du moins par Paris, ne semble

pas disposée à faire de plus grandes concessions. La

démarche toutefois était inspirée par un sentiment
généreux, et le rapport est une oeuvre de littérature
bien réussie.

Ce rapport, qui met en relief l'insolence germa-
nique, a fortifié toutes les âmes, raffermi toutes les

résolutions, ranimé tous les courages.
Le 25 septembre, dès l'aube du ,jour, vers quatre

heures du matin, je suis réveillé par une action très-
vive, engagée au delà des forts de Montrougc et de
Bicctre, du côté de Villejuif. Les décharges bien dis-
tinctes des mitrailleuses, la canonnade et la fusillade
ébranlenl la maison. Elles continuent toute la matinée.
Les nouvelles qui arrivent du théâtre de l'action sont
excellentes. Un rayon d'espoir nous réchauffe les

cœurs.
Une multitude avide de connaître les résultats de

l'engagementmonte comme un flot le boulevard Saint-
Miche! et descend la grande rue de Monlrougc. Les

bruits de victoire vont grossissant dans cette foule

les chiffres auxquels s'élève notre succès se multi-
plient en raison du carré des distances, comme on dit

en mathématiques, à mesure qu'on s'avance dans la
ville le nombre des prisonniers est estimé à deux
mille à Montrouge, à dix mille au Palais de Justice, à

vingt mille au boulevard Bonne-Nouvelle. Il doit être



de quarante mille à Batignolles et à Montmartre.

Les fronts sont merveilleusementrassérénés et l'on

s'abandonne à une entière confiance dans le triomphe

final.

L'affaire, quand on en connaît plus exactement les

détails, est réduite à des proportions plus modestes.

Elle est avantageuse, cependant. Les hauteurs de Vil-

lejuif, du Moulin-Saquct et des Hautes-Bruyères sont
occupées par nos troupes qui s'y maintiennent et s'y
fortifient. L'imagination, obligée dv replier ses ailes

trop rapides, se contente de ce résultat. On est heu-

reux dans Paris. On serre joyeusement la main aux
amis qu'on rencontre. Des journées comme celle-ci

font bien et rehaussent les âmes abattues.

La résolution de tenir aussi longtemps qu'on pourra
s'est emparée de la population entière. Cette résis-

tance sera toutefois limitée fatalement par l'immensité

de cette population parisienne. A en juger par l'aspect

des rues, je crois qu'il y a plus de monde encore qu'en

temps ordinaire. Si un nombre assez considérable

d'habitants de Paris sont partis l'approche des Prus-

siens, nous avons en plus la banlieue et beaucoup de

traii!>fugcs des provinces de l'Est. L'armée et les mo-
biles de province comptent aussi pour un chiffre con-
sidérable. Il y aura certainement de la difliculté à

faire vivre de telles multitudes privées de toutes
communications avec le reste du pays isolées



comme dans une île inabordable ou sur un radeau.
Il faut déjà modifier un peu son régime. Tout ce

qu'on mange frais et qu'on apporte au jour le jour de
l'extérieur, disparaît ou enchérit' très-sensiblement.
Beurre, oeufs, légumes, fruits ne tarderont pas à nous
faire défaut. Aujourd'hui le beurre est à cinq francs
la livre; les œufs à cinq sous pièce. La viande de veau
n'est plus qu'un souvenir. Il faut se contenter de bœuf

ou de mouton. Les marchands exploitent, du reste, la
situation et élèvent leurs prix sans raison et sans pru-
donce.

On s'attend à passer de pénibles moments. On est
déterminé à les supporter sans faiblir. Paris est animé
d'une véritable ardeur patriotique.

Il y a beaucoup do ressources dans le peuple pari-
sien pour le bien comme pour la mal. Toutes les
heures ne sont pas sombres dans ces journées qui
s'écoulent. Si l'on est souvent en proie do tristes
pressentiments, on a aussi des émotions généreuses et
puissantes. Nous vivons ces journées, nous les vivons

avec un peu trop de fièvre peut-être mais nous ne
serons pas fâches plus tard d'avoir traversé cette
épreuve dont, je l'espi:re, nous nous tirerons bien.



LETTRE X

Samedi, I" octobre, 11" jour du siége.

Le 12 septembre dernier paraissait le décret sui-

vant

« Le gouvernement de la défense nationale décrète

Les gardes nationaux réunis il Paris pendant le

siège pour concourir à la défense de la ville et qui
n'ont d'autres ressources que leur travail, recevront,
quand ils en feront la demande, une indemnité de

1 fr. 50 par jour.

« Cette indemnité leur tiendra lieu de toutes les pres-
tations en nature qui leur étaient attribuées par l'ar-
rèlé du Il septembre 1870.

« Le gouvernement de la défense nationale est per-
suadé que les citoyens comprendront la gravité des
charges qui peuvent résulter pour les finances du pays
de la disposition qui précède, et qu'aucun des défen-

seurs de la cité ne réclamera l'indemnité ci-dessus

fixée qu'en cas de nécessité.

« Les maires des arrondissements do Paris seront
chargés de payer l'indemnité dont il s'agit, sur états



fournis par les capitaines des compagnies, contrôlés

par les chefs de bataillon, visés par les ofliciers géné-

raux commandant les sections de la défense.

« II en sera référé au général commandant en chef la

garde nationale de Paris pour les détails d'exécution.

« Le ministre de l'intérieur est chargés de l'exécution

du présent décret.

Il FaitParis, le 12 septembre 1870. »

(Suivent les signatures.)

Le mouvement d'incorporation dans la garde natio-

nale était déjà très-vif. On faisait queue pour s'inscrire

aux mairies, et les citoyens qui obtenaient un fusil

l'emportaient d'un air triomphant. Mais le décret du

12 accéléra singulièrement le mouvement. Il a fallu

constituer plusieurs bureaux d'enrôlement dans chaque
arrondissement. Bataillons sur bataillons se sont for-

més dans le même quartier, dans la même rue. On

atteignit de la sorte au chiffre de deux cent cinquante-

quatre bataillons au 50 septembre. On n'avait de fusils

que pour armer deux cent vingt-cinq bataillons. On

ferme les bureaux d'enrôlement qui étaient loin d'ètre
oisifs. C'est ce que nous déclare un décret de ce jour

« Le ministre de l'intérieur,

« Vu le rapport du général commandant supérieur

des gardes nationales de la Seine



« Considérant qu'en exécution de l'arrêté ministériel

du 6 septembre, il a été formé, outre les soixante
bataillons anciens, cent quatre-vingt-quatorie nou-
veaux bataillons de garde nationale, ce qui constitue

un effectif total de deux cent cinquante-quatre ba-

taillons

« Considérant qu'il a été distribué jusqu'à ce jour
deux cent quatre-vingt mille sept cent trente-huit fu-

sils, et que cette distribution ayant épuisé toutes les

réserves d'armes disponibles, on est dans l'impossibi-
lité de répondre à l'armement de nouveaux bataillons,

« Aiiiiëte

« Toutes nouvelles inscriptions dans les bataillons

déjà formés et toutes formations de nouveaux batail-
lons sont provisoirementsuspendues. Un recensement

sera effectué par les soins de l'état-major de ta garde

nationale; il sera soumis au ministre de l'iniéricur,
qui statuera sur l'organisation et la destination des

bataillons non armés.

« Paris, le 50 suplcuibra 1870.

« Le ministre de l'intérieur,

« Léon Gamdetta.

Cette incorporation des citoyens dans la garde na-
tionale fut faite avec précipitation et désordre. Ce ne
fut pas l'élite de la population qui s'y jeta avec le plus



d'ardeur, et l'on ne pouvait s'empêcher de concevoir

quelque appréhension en voyant armer des gens à

figures plus que suspectes, des gamins, des voyous,

pour dire le mot, lu cohue enfin sans condition ni dis-

cernement. Des hommes, se faisant inscrireà plusieurs
bureaux, trouvaient moyen, dit-on, de se faire donner
plusieurs fusils. J'ai déjà vu ce spectacle, mnis sur
une moins vaste échelle, en 1848, et je me souviens

de ce qui en résulta alors.

Les élections des officiers ont été faites dans de plus

fâcheuses conditions encore que l'armement. On ne
prit aucun renseignement sur ceux qui se portaient
candidats aux grades. La plupart du temps on entrait
dans des compagniesdont les cadres étaient déjà for-

més. A vrai dire, personne ne savait comment ils se
trouvaient constitués et d'où venaient ces officiers de

bataillons encore en voie de recrulement. Quand on
assistait à des réunions électorale. on y entendait des

discours plus violents que dans les clubs. Les orateurs
qui débitaient les pires folies étaient nommés à coup
sûr.

Ce qui est très-frappant aussi, c'e-t que, dans les

discours qui enlèvent le plus sûrement l'élection, la

menace n'est pas dirigée uniquement contre les Prus-
sien.1) elle s'adresse aussi, et pour une large part, aux
ennemis de la république et de la démocratio, et plus

explicitement encore aux riches et aux aristocrate.



(Ce mot sert toujours et chacun en use pour désigner

ceux qui, par leur fortune, leur éducation, leurs ta-
lents sont au-dessus de lui. Le chef de maison est un
aristocrate pour son employé, l'employé est un aristo-

crate pour l'ouvrier en paletot; l'ouvrier en paletot

est un aristocrate pour l'ouvrier en blouse, et même
l'ouvrier qui a une blouse nenve et propre est un aris-

tocrate pour celui qui n'a qu'une hlouse vieille et sa-
lie.) Il y a dans toute cette effervescence plus d'un
symptôme très-inquiétant pour l'avenir. Mais, dans

l'heure présente, tout disparaït sous le voile éclatant
dn patriotisme.

Deux fois par jour, à sept heures du matin, à quatre
heures du soir, on fuit l'exercice deux heures durant,

sur les carrefours et les places publiques. On ne se lasse
point d'exécuter des marches et des contre-marclies.

Deux fois par semaine, une fois au moins, on monte
la garde aux remparts. Le bataillon se rend aux forti-
fications vers neufou dix heures du malin. La musique,
le commandant à cheval, la cantinière, le drapeau
excitent l'admiration du quartier. Les gardes nalio-

naux marchent de l'air de gens qui vont remplir un
important devoir, Ils ont généralement bonne appa-
rence dans leur nouveau costume, car l'affluence des

nouveaux enrôlés a changé l'ancien uniforme le képi

a remplace le shako, la vareusea remplacé la tunique;
le pantalon, serré au pied dans des guêtres blanches



ou jaunes, donne à la marche plus de légèreté. Dans

quelques compagnies les hommes sont trop chargés;

ils portent en sautoir une grosse couverture de laine
roulée; ils ont des châles, des cabans pliés sur
leurs sacs les sacs sont bourrés de provisions; ajoutez

la gamelle, le trousseau, la gourde, etc. Mais, dans

les compagnies où il règne un peu d'entente, on a

pris des mesures pour se faire suivre de tout ce maté-
riel dans des charrettes, et l'on marche libre et dégagé

vers le bastion qu'on va occuper pendant vingt-quatre

heures.
La corvée n'est pas bien dure jusqu'à présent. Les

nuits sont belles et point froides. Les uns se couchent
sur la paille des baraques ou des bâtiments servant
de postes les autres demeurent assis dans des gourbis

de feuillage, autour d'une table, causant, fumant, bu-

vant. Quand le temps fraîchit, on fait un bon feu en
plein air et l'on se presse autour.

Les sentinellessont placées sur le parapet de quinze

pas en quinze pas elles sont beaucoup plus nom-
breuses qu'il ne serait nécessaire il y a un excès de

A moins de quelque maladresse d'un compagnon
d'armes, et le cas n'est malheureusement pas rare, la

faction est sans danger aucun. Elle éveille toutefois

dans l'esprit un sentiment plus vif de la situation où

nous sommes. Par-dessus le parapet, à travers les



embrasures des canons, la vue peut embrasser l'é-
tendue de la zone militaire où les moellons blancs des

maisons démolies jonclrent le sol. On cherclre au loin

les forts et, au delà des forts, l'ennemi que révèlent
seules les canonnades nocturnes. D'autre part, on a

sous les yeux la ville. immobile et muette, sillonnée

par les lignes symétriques des becs rle gaz. On songe

que l'attaque peut se précipiter d'un moment à l'autre
et la mort pleuvoir sur ces maisons endormies.

Relevé de faction, on rentre dans les salles de bara-

quement, où non sans peine l'on gagne sa place parmi

tous ces hommes étendus dans les attitudes les plus va-
riées, envclotrpés dans des couvertures de toutes les

couleurs, sur lesquels une douteuse lumière jette de
bizarres reflets. On cherche à prendre un peu de repos.
De grand matin on est sur pied, en attendant les

gamins qui, dès l'aube du jour, apportent le Petit
Moniteur, le Moniteur de la guerre, etc. Vers onze
heures, on cède la place à de nouveaux venus. Ainsi

se passent ces journées au rempart. Elles ont un in-
convénient qui ne se présente point partout avec la

même gravité pendant ces vingt-quatre heures, on
boit un peu trop à l'exterminat ion des Prussiens. Dans

certains bataillons, cela se passe convenablement, et
l'on ne compte, le matin, que quelques cas d'ébriété.
Mais, en d'autres bataillons, il n'en est pas de même

c'est la sobriété qui y fait exception. Officiers et sol-



dats ne cessent de fraterniser chez les marchands de

vin et quand on vient re'cver le poste, la garde des-
cendante est loin d'offrir un tableau aussi correct et
satisfaisant que celui que la garde montante offrait la

veille.

LKTTRE X

llinianclio, 2 ortnlire, 1f>" jour du siège.

Tout a été forcé de se rendre. Strasbourg a capitulé.

Voici la proclamation du ministre de l'intérieur

« Citoyens,

« Le gouvernement vous doit la vérité sans détours,

sans commentaires.

cc
Les cuups redoublés de la mauvaise fortune ne

peuvent plus déconcerter vos esprits ni abattre vos

courages.

« Vous attendez Il France, mais vous ne comptez

que sur vous-mêmes.

« Prêts il tout, vous pouvez tout apprendre Tout

et Strasbourg viennent de succomber.

« Cinquante jours durant, ces deux héroïques cites



ont essuyé, avec la plus mâle constance, une véritable
pluie de boulets et d'obus.

KpuUées de munitions et de vivres, elles défiaient

encore l'ennemi.

« Elles n'ont capitulé qu'après avoir vu leurs mu-
railles abattues crouler sous le fcu des assaillants.

« Elles ont, en tombant, jeté un regard vers Paris

pour affirmer, une fois de plus, l'unité et l'intégrilé
de la patrie, l'indivisibilité de la République, et nous
léguer, avec le devoir de les délivrer, l'bonneurde li-s

vengerl

Vive la France Vive la République

« Léon G.\)inETT. »

Les bataillons de la garde nationale vont l'un après
l'autre rendre honncur la statue de Strasbourg sur
la place de la Concorde. Ils y vont musique et corn-
mandant en tète, des couronnes d'immortelles au dra-

peau et aux guidons, des couronnes d'immorlellesaux
fusils. On défile devant la statue. Un orateur du lia-
taillon prononce un discours. On délose les couronnes
d'immortelles sur la statue; qui est ensevelie sous les

fleurs et sous les drapeaux, et l'un se rclire, tambour
battant.

Je viens lie voir un bataillon qui se niuluit niiiH

la place de la Concorde. Tout en admirant Ie senti-



ment patriotique qui inspire cette démarche, je ne
peux m'empêcher de sourire de la solennité qu'y ap-
portent les gardes nationaux, de l'air de profond con-
tentement d'eux-mêmesqui rayonne sur leurs visages,

de la manière dont ils font sonner le pas. Ces mani-
festations sont évidemment le triomphe de la milice
parisienne. Elle ne s'en fatiguerait jamais.

LETTRE XII

Mardi, 4 octobre, 17' jour du siége.

Les effets de l'mvestissement, quant aux vivres, se
Font fait sentir dès les premiers jours. Maintenant,

c'est pour la viande de boucherie que l'on commence
concevoir des appréhensions. Le gouvernement dis-

Iribuc tous les deux jours aux bouchers un nombre

fixe de bœufs et de moutons. Quand les bouchers ont
fini de partager au public ce qu'ils ont reçu, ils fer-

ment leur étal, et plus rien jusqu'au surlendemain.

Aussi, chaque jour de distribution, se fonne-t-il, de-

vant les boutiques, de longues queues de ménagères
obligées d'attendre souvent deux ou trois heures pour
obtenir un chetif morceau. Et l'on parle de prendre



des mesures plus restrictives encore. Beaucoup de

gens se rabattent sur la viande de cheval.

Il est impossible d'avoir des journées plus magni-

fiques que nous n'en avoris depuis quinze jours. On

en est fâché, parce que ce beau temps favorise l'en-
nemi plus que nous.

Ne croyez pas que Paris ait une physionomie déso-

lée, que tous les visages soient sombres. Non, quel-

qu'un tomberait tout à coup au milieu de la ville

s'il ignorait les événements, il ne pourrait guère les

deviner qu'en voyant le képi militaire qui couvre pres-

que uniformément toutes les têtes. Partout le même

va-et-vient que jadis, la même activité, la même foule,

qui, chaque dimanche, prend, comme malgré elle, un
air de fête.

On se couche d'un peu meilleure heure, voilà tout.
Les boutiques ferment plus tôt. plus de divertisse-

ments, plus despectacles. Les spectaclesse sont comme
éteints peu à peu, l'un après l'autre, avaut même l'in-

vestissement de Paris.
On ne se ressent pas de la privation de ces plaisirs

depuis longtemps désertés. Ce qui est accablant, ce
qui vous accompagne partout, c'est l'incertitude, ce
sont les menaces de l'avenir, c'est la crainte de com-
plications funestes. Ah! cette pensée qui est au fond

de notre cerveau et qui ne nous tache point, pèse lour-
dement. On est d'ailleurs désœuvré. Travail, affaires,



tout est suspendu. On vit sur le passé, sans savoir

quand ni comment le mouvement reprendra.
L'ouvrier n'est pas le plus à plaindre. Pourvu, par

le gouvernement, de chauds vêtements de drap, rece-
vant ses trente sols par jour, allant chercher ses repas
à la cantine, prenant sa part à toutes les distributions,
il prisse ses journées sur la place publique, fait de

longues stations chez le marchand de vin, promène

son fusil et parle politique. Cette existence va parfai-

tement à l'ouvrier parisien. Mais lorsqu'il lui faudra

renfoncer a la solde et retourner à l'atelier, il ne s'y
décidera pas sans peine, et les ambitieux qui le ten-
teront par l'espoir de voir se prolonger ce genre de

vie l'entraîneront où ils voudront. Les ambitieuxsans
scrupules, les Blanqui, les Pyat, ne s'en feront pas
faule.

Un moment viendra ou il sera également impossible

ou de supprimer ou de continuer cette haute paye
assignée à la population parisienne. C'est l'impasse où

nous jettent infailliblement les révolutions. La ques-
tion est effacée pour l'heure; mais elle surgira quel-

que jour, et je ne crois pas que ce soient nos hommes
d'Étal qui la résoudront.



LETT11E XIII

Mcrcrodi, o octobre-, I S" jour du siégc.

Une souffrancequi commence à devenir bien sensi-

ble, c'est la privation ahsolue de nouvelles de l'exté-

rieur. Nous n'avions pas cru, il faut l'avouer, à cet
emprisonnement si étroit, à cette mise nu secret de la

ville tout entière, à ce parfait isolement oit nous som-

tncs du reste du monde. On se disait qu'il faudrait au
moins un million de soldats pour embrasser l'immense

enceinte de Paris, et que la Prusse était bien loin de

disposer, pour le siége de la capitale française, d'une
pareille quantité de troupes. Il parait qu'il est possible

de nous bloquer avec moins de monde, car rien ne

nous parvient plus à travers les lignes prussiennes.

A Paris, nous nous servons des ballons pour de-

n.curer en communication avec les départements.

Voici les renseignements que nous donne à ce su-
jet le

« A la date d'aujourd'hui 5 octobre, cinq ballons

montés, au compte de l'administration des posles,
sont partis de divers points do Paris, emportant envi-



ron 100 kilogrammes de dépêches. Aucun, jusqu'à
cette heure, n'est tombé dans les lignes prussiennes.
C'étaient tous les anciens ballons existant à ['aria qui,

pour être lancés, ont subi des réparations indispen-
sables. Ils appartiennent à l'administrationdes postes,
qui les a achetés.

« Pendant ce temps on en fabrique de neufs, tant

pour l'administration des postes que pour celle des

télégraphes. Cinq ballons montés, cubant 2,000 mè-

tres, ont été commandés à M. Eugène Godard, qui les

livrera à des dates très-rapprochées le premier sera
prêt à partir le 8 octobre. De nouvelles commandes

vont être faites en proportion des besoins.

« Les aéronautes ne font pas dél'aut. Ils se sont pré-

sentés eux-mêmes en grand nombre. MM. Duruof,
Mangin, Jules Godard, Gaston et Alhert Tissandier

sont déjà partis les autres attendent leur tour avec
impatience; une école aéronautique se forme qui

promet des sujets sur lesquels on pourra compter.

« Un. comité de savants et d'administrateurs se
réunit aujourd'hui même clvei le directeur général des

postes pour examiner et discuter les nouveaux projets

concernant la transmission des dépêches par aérostats

et toutes les améliorations susceptibles d'être appor-
tées ce moyen de transport. »

Je viens d'en voir passer un, bien haut dans les



nuages, au-dessus du Luxembourg; il est poussé par
le vent du nord et porte à la province les dépêches de

Paris. Je l'ai longtemps suivi du regard, l'accompa-

gnant de mes vœux.
Nous pouvons donc, travers le cercle de fer et de

feu qui nous environne, envoyer nos souvenirs et nos
embrasements aux êtres chéris qui sont loin de nous.
Malheureusement, la réciproque n'a point lieu. Dans

les cages attacliées à leur nacelle, nos aéronautes em-
portent des pigeons voyageurs, qu'ils tachent, lorsqu'ils

sont descendus il bon port. Ceux-ci reviennent au co-
lombier, rapportant sous leurs ailes les dépêches que
les délègues du gouvernement leur confient; mais ces
facteurs ailés ne se chargent point des messages des par-
ticulicrs; ils sont réservés pour les messages ofliciels.

Il est sans doute plus aisé d'envoyer un ballon par-
dessus l'armée ennemie que d'en dirigerun d'un point
dc la Franche par-dessus Paris. C'est égal, nos amis
des provinces devraient bien imaginer un moyen de

nous faire parvenir quelquesnouvelles. Nous y aspirons

comme le cerf altéré il l'eau des fontaines.



LETTRE XIV

Jeudi, 6 octobre, 19' jour du siége.

La semaine dernière, il y a eu de nouveaux enga-
gements du côté de Villejuif. Nous sommes allés atta-

quer l'ennemi. Tant qu'on ne l'attaque point, il ne
bouge; il est probable toutefois qu'il ne perd pas le

temps: il s'organise et sc fortifie. Des avant-postes, on
le voit faire de vastes travaux de terrassementet créne-
ler les villages; il faut essayer de le déranger dans ces
occupations, car nuas pourrions nous en ressentir plus
tard.

Vendredi passé, le treizième corps d'armée com-
mandé par les généraux Vinoy, Maud'huy, Guilhcm,
s'est porté vigoureusement sur l'IIay, Chevilly et
Thiais. Mais on fut obligé de reconnaitro que sur ces
divers points l'ennemi était en forces, et d'ordonner
la retraite. Nos pertes ont été sensibles. Le gnuéral
Guilbem est tombé à la tête de sa brigade, frappé de
six balles.



LETTRE XV

Vendredi, 7 octobre, 20' jour du siège.

Il fait si beau, l'air est si doux, que l'un regarde
d'un mil d'envie ces collines boisées qui ceignent
notre horizon. C'est le moment de l'année où l'on
aime le mieux à parcourir ces jolis environs de Paris
qui semblent faits tout exprès ponr offrir aux habi-

tants de la grande ville les plus agréables délasse-

ments de leurs fatigues et de leurs soucis. Il y en
avait pour tous les goûfs et pour tous Ies caractères
il y avilit les rendez-vous champêtres de la jeunesse
bruyante; il y avait des bois solitairrs pour les pro-
menrurs paisiblcs et méditatifs il y avait les bords

de la Seine tout peuplts des canotiers en goguette et
tout près do là les allées ti'ain|uillcs des bois duSninl-
Clotul, de Sèvres et de Meudon.

Le matin, quand on voit ce ciel bleu et ce riant
soleil, combien on donnerait pour faire une course
dans les champs ou sur les coteaux, pour déjeuner a

Vilbon ou souper a flougivul 1



Ces gens venus d'Allemagne la haine au coeur et le
fer à la main nous le défendent. Tous ces charmants

pays sont en leur pouvoir. Ils les saccagent ou les
ruinent. Dans quel état, hélas 1 ils nous les rendront,
quelle que soit l'issue de cette guerre maudite!

LETTRE XVI

Dimanche, 0 octobre, 22' jour du siége.

Nous avons des manifestations de la garde natio-
uale de Montmartre et de Belleville presque tous les
jours. Voici comment les choses se passent

Le 5 octobre, vers onze heures du matin, quatre

ou cinq bataillons armés de la garde nationale de
Belle ville ont débouché sur la place de I'IIôtel-de-
Ville. En tête de ces bataillons marchait M. Fleurons.
Les musiques jounient la Marseillaise et le Chant du
Départ. Les gardes nationaux avaient tous leurs fu-
sils, mais ils n'étaient point en uniforme; ils étaient
tous en blouse ou en paletot. Trois vivandières ou-
vraient la marche, vêtues de leurs robes de travail, et
portant eu sautoir de grandes écharpes rouges.



On s'est massé sur la place avec beaucoup d'ordre,

et les chefs de bataillon, Flourens, Millière, etc.,
suivis de leurs ofliciers, sont entrés à l'Hôtel de Ville.

Ils ont été reçus par le général Trochu, MM. Gam-

betta, Garnier-Pagès, Arago, Ferry. DI. Rochefortétait
absent. M. Flourens a pris la parole, et, dans un dis-

cours très-lona et très-étudié, a demandé des armes
perfectionnées, un système de défense plus actifet plus
hardi, avec des sorties de la garde nationale, et la no-
mination immédiate d'un conseil municipal.

Voici, du reste, d'après lf. Flourens lui-même, le

texte exact de ses réclamations

4° L'armement de la garde nationale de Paris avec
les chassepots, qui jusqu'ici ont été exclusivement ré-
servés à l'armement des gardes mobiles

2° Le changement complet de système militaire

l'abandon de la tactique impériale, si malheureuse-

ment continuée encore sous la République, qui con-
siste à opposer constamment un Français contre trois
Prussiens

5° La levée en masse de la nation tout entière;
4° L'appel immédiat à l'Europe républicaine, aux

révolutionnaires de tous les pays qui auront bien vite

renversé tous les trônes, et, en particulier, au grand
citoyen Garibaldi, dont les offres ont été si indigne-

ment méconnues

5° Les élections municipales immédiates, le peuple



français ayant seul droit de se gouverner par lui-

même

G° L'éloignement immédiat de toutes les personna-
lités justement suspectes qui occupent encore, i.

l'hcure actuelle, des positions adminislralives ou po-
litiques fort importantes, grâce auxquelles il leur est
très-facile de trahir la République

7" La mise en ordre par la commune de Paris, élue

par le peuple, des ressources et des subsistances qui
existent encore dans notre ville, au lieu du gaspillage
actuel.

Le général Trochu, MM. Gambetta, Garnier-Pagès,
Ferry, ont répondu et ont opposé des refus à toutes ces
demandes.

Le général Trochu a exposé le danger qu'il y aurait
il effectuer des sorties importantes sans but déter-
miné, et à permettre à la gardc.nationale d'y prendre

une part active sans instruction préparatoire et sans
artillerie parfaitement organisée. Du reste, le général a
promis d'employer leur courage. On activera l'habil-

lement, on perfectionnera l'armement. Quant aux
élections municipales, M. Gambetta a répondu que le

gouvernement avait décidé qu'elles n'auraient pas
lieu, et qu'en conséquence elles n'auront pas lieu.

M. Flourens s'est montré très-peu satisfait et a

déclaré qu'il donnerait sa démission un membre
du gouvernement lui aurait dit que c'était une



affaire à régler entre lui et l'état-major de la garde

nationale. En se retirant, M. Flourens s'est engagé il

ramener avçc le plus grand ordre son bataillon dans

son quartier, et il a tenu parole. Le défilé s'est fait au
départ avec une précision qui aurait fait honneur :i

de vieilles troupes. Quelques cris de « la Commune »

et de « vive la République » se sont fait entendre. A

trois heures, la place de l'hôtcl-de -Ville était absolu-

ment vide et avait repris sa physionomiehabituelle.

Le 8, nouvelle manifestation racontée ainsi dans le

Journal officiel

« Une affiche placardée sur tous les murs de la ca-
pitale et reproduite par quelques journaux invitait les

gardes nationaux et les citoyens à se réunir le sa-
medi 8 octobre, sur la place de l'IIôlel-de-Ville, pour
demander l'élection immédiate de la Commune de
Paris.

« Le gouvernement,confiant dans le bon sens et dans

le patriotisme de la population parisienne, n'avait cru
devoir faire à cette occasion aucun déploiement de

force inaccoutumé.

« Vers une heure et demie se formait sur la place

de l'Hôtcl-de-Ville un groupe de trois ou quatre cents

personnes criant Vive la Commune! A deux heures,

le 84° bataillon de la garde nationale (commandant

Bixio) venait se déployer en cordon sur deux rangs le

long de la façade de l'llôtel de Ville. Ce mouvement



provoqua une assez grande affluence de curieux, et
les cris prirent une certaine intensité. Mais la masse

des assistants restait indifférente à .ces provocations

bien plus, tout autour de la place et dans les rues ad-
jacentes, on protestait avec une vive énergie contre les

meneurs qui compromettent le succès de la défense
nationale par des excitations factieuses.

« Sur ces entrefaites, le général Trochu arrivait
cheval. Seul, laissant loin en arrière son état-major, il

parcourut la foule et fut accueilli par les cris les plus
sympathiques. Un peu plus lard, le général Tamisier
était également acclamé:

« Cependant, le bruitse répandait dans Paris qu'une
tentative était faite pour exercer une pression sur le

gouvernement de la défense nationale. On vit alors
accourir bataillions sur bataillons. Les groupes hos-
tiles, comprenant leur impuissance, se retirèrent, et,
la garde nationale ayant occupé la place dans toute

son étendue, les membres du gouvernement présents
l'Hôtel de Ville descendirent pour la passer en revue.
« On ne saurait décrire l'enthousiasme des gardes

nationaux et de la population. Les cris de Vive la
République Vive le gouvernement Pas de Commune

sortaient de cinquante mille poitrines.

« Après la revue, les officiers se rangèrent en cer-
cle, et M. Jules Favrc prononça les paroles suivantes



« Messieurs,

«• Cette journée est bonne pour la défci:sc, car elle

« affirme une fois de.plus et d'une manière éclatante

« notre ferme résolution de demeurer unis pour sauver

« la patrie. Cette union. intrépide, dévouée dans une

« seule et inèindo ensée, elle est la raison d'être du gou-

« vernement que vous avez fondé le 4 septembre. Au-

« jourd'hui, vous consacrez de nouveau sa légitimité.

« Vous entendez le maintenir pour qu'avec vous il

« délivre le sol national de la souillure de l'élranger

« de son côté, il s'engage envers vous à poursuivre ce

« noble but jusqu'à la mort, et, pour l'atteindre, il est

« décidé à agir avec fermeté contre ceux qui lente-

« raient de l'en détourner.

« Par un redoutable hasard de la fortune, Paris a

« l'honneur de concentrersur lui l'effortdes agresseurs

« de la France; il est son boulevard, il la sauvera par
« voire abnégation, par votre courage, par vos vertus
« civiques, et, si quelques téméraires essayent de

«jeter dans son soin des germes de division, votre bon

lf sens les étouffera sans peine. Tous nous eussions élé

« heureux de donner aux pouvoirs municipaux le fon-

« dément, régulierd'une libre élection. Mais tous ausM

« nous avons compris que lorsque les Prussiens me.

« nacent la cité, ses habitants ne peuvent <Hre qu'faux



« remparts, et même au dehors, où ils hrûlent d'al-

« ler chercher l'ennemi. Quand ils l'auront vaincu,

« ils reviendront aux urnes électorales; et, au mo-

« ment où je vous parle, entendez-vous l'appel su-

« prôme qui m'interrompt! c'est la voix du canon qui

« tonne et qui nous dit à tous où est le devoir.

« Messieurs, un mot encore. Aux remerciments du

« gouvernement, qui est votre œuvre, votre cmur,

« votre lime, qui n'est quelque chose que par vous et

« pour vous, laissez-moi mêler un avis fraternel que

Il cette journée ne fusse naître en nous aucune pensée
« de colère ou même d'animosité. Dans cette grande

Il et généreuse population. nous n'avons pas d'ciinc-

« mis. Je ne crois pas même que nous puissions appe-

« 1er adversaires ceux qui me valent l'honneur d'être

« maintenant au milieu de vous. Ils ont été entraînés

« ramenons-les par notre patriotisme. La leçon ne

« sera pas perdue pour eux ils verront par voire

« exemple combien il est beau d'être unis pour servir
« la patrie, et désormais c'est avec nous qu'ils vole-

« ront à sa défense. »

« Pendant ce discours, les acclamalions de la garde
nationale se mêlaient au grondement lointain de la

canonnade.

« Une heure plus tard, malgré une pluie torrentielle
et la nuit tombante, do nouveaux bataillons remplis.
saient la place de l'Hotel-de-Ville, et les membres du



gouvernement durent passer une seconde revue au
milieu des mêmes démonstrations de sympathie et
d'enthousiasme. »

Ces manifestations se renouvelleront, n'en doutez

pas c'est cela que le temps se passe. Les gardes na-
tionaux, les uns dans un sens, les autres dans un
autre, vont de leur quartier à l'Hôtel de Ville, de

l'IIolc! de Ville leur quartier. Les orateurs du gou-
vernement leur adressent de beaux discours et les

passent en revue. Est-ce donc ainsi que se fait la

guerre?
M.Gambctla est parti hier en ballon pour aller ren-

forcer la légation de Tours. Je conçois que MM. Cré-
mieux et Glnis-Bizoin soient insuffisants et M. Gam-

Lctta fera mieux qn'eux, sans doute; mais n'est-il pas
dylorable que nous n'ayons point en de pareilles con-
jonctures un gouverncment assis sur de plus larges

hases, embrassant la France d'une plus ferme étreinte

et la faisant mouvoir avec plus d'unanimité et d'en-
semble? Tnndis que l'Allemagne, qui nous envahit,
l'orme un corps puissammentorganisé et dont aucune
parcelle ne bouge, je devine la France déconcertée,

recevant, comme les grenouilles de la fable, un dicta-

teur qui, en propres termes, lui tombe des nues. Il

faut convenir que le duel entre les deux peuples a lieu

dans des conditions bien inégales.



LETTRE XVII

Vendredi, U octohre, 27' jour du si(!ge.

Le quartier de l'Observatoire est en ce moment un
séjour fait pour plaire :r ceux qui aiment le bruit du

canon. On entend tonner « le brutal » tout le long dn

la journée et souvent une partie de la nuit. C'est en
effet de ce côté que l'ennemi serre de plus près la ville.

On a essayé hier de le déloger des liauteurs de Bagneux

et de Clmtillon sans pouvoir y réussir. On a fait quel-

ques prisonniers bavarois celasuffi pour que les Pa-

risions fussent heureux.
Ce qui sévit en ce moment, c'est la manie de dé-

couvrir des espions. Il n'y en a que trop, assurément;

et il est urgent de les rechercher et de les poursuivre.

Mais en ceci comme en beaucoupde choses, l'initiative

des citoyens multiplie infructueusement et puérile-

ment les vexations arbitraires. Aussitôt qu'un pré-

texte d'inquisition, de dénonciation, d'oppression ta-
quinte lui est fourni, le peuple en abuse c'est sa
tendance la plus prononcée, son penchant et son goût



les plus caractérisés. Gardez-vous à la nuit close d'aller

et venir dans votre appartement une bougie à la main,

car, si vous passez un certain nombre de fois devant

vos fenêtres, la foule se rassemblera dans la rue, les

gardes nationaux envahiront votre domicile, et si vos
explications ne les satisfont pas, si vous manifestez du

trouble ou de l'humeur, vous courez risque de passer
la nuit au poste.

Les passants sont inspectés par des regards ombra-

geux. J'ai vu ces jours-ci une femme d'une trentaine
d'années victime de ces soupçons. Comme elle passait

sur le tr oltoir assez rapidement, un citoyen lui trouva
la démarche virile; il communiqua sa remarque à un
autre citoyen clui l'approuva. Leurs gestes rassem-
blèrent vite quelques personnes. « C'est un homme

1)

disaient-ils en montrant l'objet de leurs soupçons;
« c'est un homme! » répéta la foule. Aussitôt, la mal-
heureuse fut entourée, prise, emmenée par les bras;
elle avait beau protester, s'indigner. On la conduisit

jusqu'à un établissement de bains, ou l'on ordonna

aux filles de service de vérifier si les habits du beau

sexe qu'elle portait n'étaient point usurpés. Il paraît

que la constatation lui fut favorable car les ci-

toyens la laissèrent aller. Mais la foule, dont l'imagi-

nation s'était donné carrière, n'accepta le verdict

qu'avec hésitation, et suivit d'un (l'il peu convaincu lu

fugitive, qui fit bien de s'esquiverpar quelques maison



double sortie, car je voyais le moment où de nou-

veaux venants allaient requérir une nouvelle vérifica-

tion.
De pareilles aventuresdoivent être bien désagréables

pour l'amour-propre des dames, n'est-il pas vrai? Les

journaux racontent beaucoup de méprises analogues,

dont quelques-unes ont eu des suites plus graves, sans
parler des vengeances personnelles qui cherchent à se
satisfaire par ce moyen. D'autre part, les journaux sont
remplis d'histoires romanesquesd'espions découverts.

Un journal racontait ces jours passés qu'un espion

avait été arrêté sous le costume d'officier de la garde

nationale. Mais voici un faitplus curieuxencore. La se-
maine dernière, un banquier important de Paris reçoit

la visite d'un agent de la police secrète « Monsieur,

lui demande celui-ci, reconnaissez-vous cette photo-

graphie?- Oui, c'est le portrait d'un brave homme

qui été employédans ma maison et qui est parti peu
de temps avant l'investissement. Eh bien! mon-
sieur, c'est un colonel de t'armée prussienne, et nous

savons qu'il vient de passer au moins trois jours
Paris. Veuille/, donner l'éveil tous les employés de

votre maison et qu'ils mettent la main dessus s'ils le

rencontrent et le reconnaissent. »

Ce sont là les anecdotes courantes et les petites

misères du siége.



LETTRE XVI II

Samedi, 15 octobre, 28' jour du siège.

Les journées n'ont plus le vol rapide qu'elles
avaient autrefois. Le temps parait long. Voilà bientôt

un mois que nous sommes séparés de l'univers.
Ou commence à sentir la nécessité de serrer sa

ceinture j il n'est pas commode de se procurer des
vivres, non qu'ils manquent, mais par suite des me-
sures qu'on a prises pour les distribuer. Ainsi dans

notre sixième nrrondissemeut, on a supprimé toutes
les anciennes boucheries et l'on a établi un certain
nombre de boucheries nouvelles, dites miinicipales,
chargées de débiter la viande au prix du tarif. On a
distribué aux habitants de l'arrondissement une carte
donnant droit chaque jour à cent grammes de viande

pour chaque personne, ni plus ni moins. Mais il a
fallu aller à la mairie faire queue pour se procurer
celle carte mais il faut, toutes les fois qu'on s'en

sert, faire queue à la porte des boucheries. On paye
cher le petit morceau qu'on parvient à se procurer de

la sorte.



De même pour lu lard, pour les fromages, et pour
tous1es objets réquisitionnés par le gouvernement.Ils

ont disparu de la circulation, parce que les marchanda

cachent ce qu'ils n'ont pas livré. Maintenant, la mairie

met, par intervalles, un peu de ces objets en vente,
moyennant des bons de portions, comme on fait pour
la viande. Il faut se bousculer et presque se battre

pour s'emparer d'un de ces bons.Lorsqu'on a le bon,
il faut se bousculer et presque se battra au lieu de la

distribution. Il est, comme on voit, à peu près im-
possible d'avoir sa part dans ces distributions des
municipes. On dit de plus, et j'ai de bonnes raisons
de croire qu'on ne se trompe point, qu'une partie des

marchandises qui ont été requises au nom de l'intérêt
public devient le partage de nombreux privilégié.
des hnbituéa des mairies, des membres influents de la

garde nationale, des distributeurset de leurs amis, de

sorte qu'il n'en reste pour la masse du vulgaire que
des quantités insignifiantes. L'administration, sous la

république comme sous la monarchie, se fait toujours
la part du lion.

Le pain seul demeure abondant chez les boulange)s,
et coûte vingt-cinq centimes la livre, quarante-cinq
centimes les deux livres.

En résumé, ce n'est pas encore la disette, mais le

mnlai.sn s'accentue, pour ainsi dire. Malgré cela on
est très-résolu. On se résigne aux pénibles privation»



que le sort de la guerre nous impose, pourvu que les

Prussiens n'entrent pas dans Paris. Nous comptons

sur le patriotismedes départements qui nous aideront

de leur concours. Les mobiles de la Bretagne et de la

Côte-d'Or que nous avons ici nous donnent confiance

en l'énergiede la jeunesse provinciale. Ils se sont dis-

tingués dans nos premiers combats et ont été mis plu-

sieurs fois à l'ordre du jour. A l'affaire du 15, le

comte de Dampierre, chef de bataillon de la mobile

de l'Aube, a succombé glorieusement. Ce sont là de

nobles exemples qui seront partout suivis. L'espoir ne

nous abandonne point jusqu'à présent.

LETTRE XIX

Vendredi, 21 octobre, 540 jour du siège.

Paris continue à être tranquille. Quelques canon-
nades, qui éclatent de temps en temps, n'excitent plus

autant d'émotion que celles des premiers jours. L'en-

nemi ne nous attaque pas; il faut aller le trouver

pour faire le coup de feu. On s'attendaità une attaque

le 19 octobre, jour anniversaire de la bataille de

Leipzig. Il n'y a eu qu'une forte canonnade nocturne,



toujours vers Jfontrouge et Bicêtre. L'horizon, absolu-

ment noir, était comme sillonné de rapides éclairs.

Cela a commence à partir de six heures après midi et

a duré jusqu'à onze heures du soir environ, puis a
repris vers trois heures du matin jusqu'au point du
jour.

Si cette musique terrible ne nous rappelait fréquem-

ment le voisinage de l'ennemi, nous pourrions aisé-

ment l'oublier, tant il se dissimule le plus possible

et évite de se montrer. Avec une longue-vue, j'exa-
mine parfois le coteau qui s'étend entre Bagneux et
Chàtitlon, et jamais je ne découvre rien. Jamais je ne
distingue, ni sur la crête boisée, ni sur les pentes
gazonnées et sillonnées de. sentiers sinueux, la trace
d'aucun être vivant. Ce coteau parait absolument dé-

sert. Le moulin vent A les ailes perpétuellement
immobiles. Les maisons ne trahissent la présence
d'aucun habitant. Le soleil a beau se jouer sur les
sentiers et sur les prairies, jamais un être animé ne
les descend ni ne les gravit. On dirait un de ces pays
des contes féeriques, sur lesquels un puissant magi-
cien a jeté un sort de mort. Pourtant, ni sentinelle
ennemie, ni poste, ni batterie visible. Ils sont là toute-
fois ou bien près de là mais ils ne Fe révèlent que
par l'effroi qui règne sur cette colline, d'ordinaire si
riante et si animée.

Paris n'a rien à craindre de l'ennemi pour le mo-



ment. Les Prussiens sont en train de perdre du terrain
plutôt que d'en gagner. On a Sur beaucoup de points
forcé leurs lignes à reculer. Un certain nombre de
villages de la banlieue ont été réoccupés par les

nôtres. Cela s'est traduit par une abondance soudaine
de légumes frais qui se vendent par tas tout le long
des trottoirs. Les légumes qui doivent se consommer
immédiatement ne sont pas trop chers, mais ceux qui

peuvent se garder, comme les pommes de terre, sont
d'un prix excessif.

Malgré la question des subsistances qui nous tour-
mente de plus en plus, la population est calme il

n'y a point de désordre. Par intervalles, les bataillons
de l'ancienne banlieue persistent bien à faire des ma-
nifestations à l'llôtel de Ville, réclamant la Commune

et des sorties en masse. Dans les réunions publiques,

on soupçonne, on accuse le gouvernement. Mais ni

les démonstrations des tirailleurs de Delleville, ni les

excitations des clubs n'ont le pouvoir d'agiter Paris.



LETTRE XX

Mercredi, 26 octobre, 59' jour du siége.

Le clieval commence à jouer un rôle important au
point de vue culinaire. On s'invite à diner pour man-
ger un rôti de cheval. Les personnes riches s',y mettent
plus aisément que les ouvriers. J'ai pris ma part d'un
filet de cheval, servi sur la table d'un membre de

l'Académie, et mon concierge m'a déclaré, avec les

gestes du plus profond dégoût, qu'il no consentirait
jamais à admettre cet animal à l'honneur de sa table.

L'âne, le mulet partagent, avec le cheval, le privi-

lége de subvenir à l'alimentation des Parisiens assié-

gés, et ils l'emportent sur lui de beaucoup. Ils ont, la

chair tendre et savoureuse.
Je remarque que l'appétit est généralement très-

vif. Le mien s'est sensiblement aiguisé. Est-ce la di-

sette qui produit cet effet, ou n'est-ce que la saison

qui devient plus froide? Les provisionsque je réussis
il me procurer ne font que paraître et disparaître.

La poule au pot de Henri IV ne coûte pas moins de



quatorze francs aujourd'hui. Je passais tout ;i l'heure
rueTurhigo. Je vis une marchande qui, installée sur
le trottoir, avait devant elle un unique lapin vivant,
qui était tranluillement occupé rogner une feuille

de choux et qui semblait heureux du régal et fier de

sa propre rareté. Une mère et sa fille passent. La Glle,

avec l'imprudence de son àge qui ne doute de rien,
s'approche de la marchande et lui demande combien

vaut son lapin « Vingt francs » répond la marchande

sans sourciller. La jeunn personne se rejette en arrière

dans les bras maternels comme si elle avait reçu un

coup de pistolet à bout portant.
Une disette qui se fait vivement sentir dans les

ménages est celle du charbon de bois. On en fabrique,

à ce qu'il paraît, dans quelques endroits; mais il n'en

est pas moins d'un prix très-élevé, et difficile à ob-
tenir.

Le temps est devenu froid voici le vent du nord

après les pluies. On ne peut plus se passer de feu. Le

hois de chauffage est à trois francs cinquante centi-

mes les 100 livres, c'est-à-dire à peine plus cher que
de coutume. On ne craint donc pas d'en manquer.

Les ballons partent toujours. Recevez-vous nos
lettres? Je détache les lignes suivantes dans un article

de Théophile Gautier publié au Journal officiel. Il

vous donnera une idée du départ de nos messagers.

.« Le ballon gonflé, de couleur blanche, semblable



à une énorme perle hossuee, de celles qu'on appelle

barriques, se déprime et palpite sous le vent, qui est

encore d'une violence extrême. Un cercle d'hommes

d'équipe, marins, soldats, aérostatiers, gens du quar-
tier prêtant leurs bras robustes, se suspendent aux
cordages d'amarre et retiennent à terre l'énorme

sphère impatiente de prendre son vol, et secouant le

poids dont on la surcharge. Un ingénieur mécanicien,

auteur de plusieurs belles découvertes, M. F., et un
colombophile avec sa cage de pigeons prennent place

dans la nacelle où sont déjà arrimés les sacs de lettres,
de journaux et de dépêches. An cri de « Lâchez

tout 1 » le ballon, libre de ses liens, s'élance, oscille

deux ou trois fois, prend le vent, et monte avec une
prodigieuse rapidité, comme s'il était aspiré par un
tourbillon.

En regardant s'élever et diminuer le globe blan-
chàtre dans le gris du ciel, ces beaux vers de Victor
IIugo, si bien en situation aujourd'hui, nous reve-
naient à la mémoire

Audace humaine! effort du captif1 sainte rage1

Effraction enfin, plus forte que la cagu

Que faut-il à cet être, atome au large front,
Pour vaincre ce qui n'a ni fin, ni bord, ni fond,

Pour dompter le vent, trombe, et l'écume, avalanche?

Dans la ciel uno toilo et sur mer une planche

« Oui nous disions-nous, l'effraction est plus forte



que la cage; l'ennemi qui a cru nous enfermer dans

une tombe muette, nous murer dans un sépulcre, n'a

pu meUre'de couvercle à son caveau. Notre prison a

pour plafond le ciel, et l'on n'investit pas le ciel. La

noire fourmilière des envahisseurs ne peut cerner
l'azur, et l'homme délivré de l'antique pesanteur a,
grâce au ballon, les ailes de l'oiseau. Hardi navigateur,
il part sur son frêle esquifd'osier, traversantcette mer
plus bleue encore que l'autre quand on a dépassé l'é-

cume de nuages qui bientôt retombe à terre.
«Avec l'aréonaute s'envolent aussi nos pensées, nos

vœux pour les chers absents, les épanchements de nos
cœurs, tout ce qu'il y a de bon, de tendre et de délicat

dans l'âme humaine. Sur ce frêle papier, tel qui af-

fecte un sourire atoïque, a laissé tomber une larme.
Les reverrons-nous jamais, ceux et celles à qui nous
écrivons ayant le vent pour facteur et le ballon pour
boîte aux lettres? Cela dépend du caprice des boulets

ou du hasard des bombes. Peut-être la tête adorée

pour laquelle on trace ces petits caractères sur une
pelure transparente qu'un soupir enlèverait, s'est-elle
inclinée pàlc et faible sur l'oreiller pour ne plus se
redresser jamais. Quoi de plus navrant qu'une lettre
adressée un mort 1 Mais éloignons ces idées pénibles,

croyons à un sort meilleur et à un avenir plus favo-

rable. L'espérance n'est-elle pas restée au fond de la

boîte de Pandore pour consoler la pauvre humanité ?



« Partout dans les airs se croisent les ballons intré-

l'ides, passant plus haut que les balles des Prussiens

et se moquant de leur projectiles. Voici les aéroscaphes

dc Nadar, de Dartois et d'Yon voilà les ballons de

Godard et ceux de Wilfrid de Fonviclle, qui partent
de différents points, poussés par le vent en dehors du

cercle qui nous enferme. Ils vont dire à nos provinces

que le cœur de Paris hat toujours et que la France, en
accourant sous nos murs, nous trouvera bien vivants

et résolus, un peu maigris et faméliques peut-être,
mais elle nous apportera des provisions ils diront

aussi à tous les faibles bien-aimés, dont il a fallu se
séparer pour cette terrible épreuve, que nous ne les

oublions pas et que le jour de la réunion approche.

LETTRE XXI

Jeudi, 27 octobre, 40' jour du siège.

La population de Paris mérite qu'on lui rende jus-

tice. Tandis que, dans la plupart des villes aasiégées,

c'est le pouvoir militaire qui impose la résistanceet qui

commande l'héroïsme, à Paris, la volonté de la lutte



est plus ferme et plus énergique dans la population.

C'e:;t l'esprit public qui a loussé il la fabrication cles

canons et qui a inspiré les mesures les plus vigou-

reuses c'est lui qui a l'initiative. Le gouvernement

ne fait que le suivre, et, il semlrle, avec quelque limi-

tation et quelque peine.
La résolution de ne pas laisser les Prussiens entrer
Paris est unanime. Ils ne pilleront ni la Banque ni

le Trésor; ils ne dévaliseront ni nos musées ni nos
bibliothèques. C'est en vain qu'ils peuvent contcmpler,

des hauteurs qu'ils occupent, l'immense entassement
de nos richesses accumulées par les siècles elles ne
deviendront pas leur proie. Guillaume s'en retournera

en Allemagne, sans avoir trôné aux Tnileries. Voilà

ce que nous nous disons, ce qui nous console et nous
anime.

Les Prussiens ne s'attendaient pas à cette résistance.

Paris avait été calomnié dans les dernières années et

s'était calomnié lui-même. « Nous n'aurons qu'à don-

ncr un coup de pied dans la porte, disaient les géné-

ram allemands, et nous entrerons aussi facilement

que la garde dans une guinguette où l'on fait du ta-

page. » Ils n'ont pas trouvé, Dieu merci, l'entreprise

si aisée.
Aussi font-ils tout ce qui leur est possible pour semer

la division parmi nous, pour déconcerter et découra-

ger les provinces. Ils publient à Vcrsailles un journal



en français qui n'a point d'autre but. Les feuilles alle-

mandes annoncent que, des positions qu'ils occupent
les assiégeants entendent la fusillade dans les rues de

Paris, où les partis sont aux prises. Ils le voudraient

bien, mais ils en seront, je l'espère, pour leurs frais

d'imagination.
Les éléments de trouble que l'immense cité recèle

en son sein ont été jusqu'ici impuissants. Ce n'est pas

que les passions ne s'agitent bien des sottises et des

extravagancesse débitent dans les réunions publiques;
bien des appels à la violence s'impriment dans les

journaux. On y a une liberté illimitée. Si, par exem-
ple, le journal le Combat, rédigé par le citoyen Félix

Pyat, le journal la Patrie est danger, par le citoyen
Blanqui, circulaient dans les départements, ils y ré-
pandraient sans doute un grand effroi. On nous croi-
rait il la veille de nouveaux bouleversements et de la

plus odieuse dictature. On se tromperait l'influence

de ces journaux et de ces clubs n'est pas aussi consi-

dérable que le ferait croire le ton impérieux qu'ils

prennent. Les circonstunces, en s'aggravant, peuvent,
il est vrai, détruire l'équilibre qui s'est maintenu jus-
qu'à présent. Espérions que cet équilibre ne sera pas

rompu, du moins tant que nous serons en présencc
de l'ennemi; c'est le point important.

Nous résistons résolûment aux envahisseurs. Mais

la défensive ne suffit pas. Il faudrait briser les lignes



d'investissement; il faudrait passer à l'offensive. Les

opérations militaires qui doivent avoir lieu dans ce

sens paraissent lentes l'impatience généralc. Peut-
être l'impatience est-elle mauvaise conseillère.

Quoi olu'il en soit, tant que le maréchal Bazaine tient
dans Metz, tant qu'il lui reste une chance de briser
les lignes qui l'investissent et de tomber sur les der-
rières de l'ennemi, nous avons t'espoir fondé de quel-

que éclatant retour de fortune.

LETTRE XXII

Vendredi, 2rt nctobre, 41' jour du siège.

Le journal de M. Félix Pyat, le Combat, publie, dans

son numéro d'hier soir, la nouvelle suivante encadrée
d'un filet noir.

I.K PLAN BA'MINK

Il Fait vrai, sur et certain, que le gouvernement
de la défense nationale retient par devers lui comme

uu secret d'Étal, et que nous dénonçons à l'indigna-
tion de lu France comme une haute trahison.



« Le maréchal Bnzaine a envoyé un colonel au roi

de Prusse pour traiter de la reddition de Metz et de la

paix au nom de Sa Majesté l'empereur Napoléon III.

« LE COMBAT. »

Cette nouvelle a-t-elle quelque fondement ou n'est-ce

qu'une odieuse manœuvre politique? Nous savons et

nous voyons clairement, par la polémique de ce jour-
naliste, qu'il n'hésiterait point à faire passer l'intérêt
de sa faction avant toute considération patriotique.

Aussi penchons-nous tout d'abord vers la seconde sup-
position, et cette idée de l'exploitation odieuse du

désespoir public nous remplit d'indignation et de

colère.
Des gardes nationaux ont sommé M. Pyat de décla-

rer de qui il tenait l'affreuse nouvelle qu'il a jetée

it la face de Paris. M. Pyat a nommé M. Flourens

M. Flourens a renvoyé M. Rochcfort, membre du

gouvernement. M. Rochefort nie qu'il ait rien avancé

de pareil. Le gouvernement affirme n'avoir pas de

renseignements sur ce qui se passe à Metz. Il rè;ne

sur les boulevards une profonde irritation contre le

journaliste l'on déchire ou l'on brûle les exemplaires

du Combat que l'on trouve dans les kiosques et chez

les marchands.



LETTRE XXIII

Samedi, l9 octobre, 42" jour du siége.

Hier, nous avons attaqué et repris le Bourget; on lit

dans le rapport militaire du général de Bellemare

« La prise du Bourget, audaciemement attaqué,
vigoureuscment tenu, malgré la nombreuse artillerie
de l'ennemi, est une opération peu importanteen elle-
même, mais elle donne la preuve que, même sans ar-
tillerie, nos jeunes troupes peuvent et doivent rester

sous le feu plus terrifiant que véritablement meurtrier
de l'ennemi. Elle élargit le cercle de notre occupation

au delà des forts, donne la confiance à nos soldats et
augmente les ressources en légumes pour la population

parisienne. »
Ainsi, voilà qui va bien; nous allons revoir des

pommes de terre sur le marché grâce à la vaillance de

nos jeunes troupeset grâce à nos généraux compatis-

4ants.



LETTRE XXIV

Dimanche, 50 octobre, AT? joui1 du siège.

La f-oirc'C est horriblement triste. Nous avons re-
perdu la Ilourgct. On conte de navranls détails de la

reprise de ce village par l'ennemi nos soldats qui ne

se gardent pas; nos mobiles parisiens Ilui s'enivrent;

les renforts qui n'arrivent pas temps la série des

fautes accoutumées qui rendent pour nous tout succès

impossible. C'est en vain que le gouvernement atténue

l'importance de cet échec, après avoir fait hier sonner
bien haut notre avantage. Admettons que le Bourget

voit une position médiocre. Ce qu'il y a de grave ct

d'attristant, ce n'est pas d'en avoir été repoussés c'est

que cette affaire met au jour l'état de notre armée,

l'incapacilé du commandement, l'infériorité tlagrante

où nous sommes vis-a-vis de l'ennemi. Le Bourgct est,

trois mois de distance, une sorte de pendant il Wis-

sembourg, et nous continuons comme nous avons
commencé.

Pourquoi la guerre a-t-elle toujours passé pour être



l'expression fidèle de la supériorité des peuples?Pour-

quoi les défaites son'-elles généralement plus décisi-

ves pour l'avenir des nations qu'elles ne le seraient

certainement si elles n'étaient que des coups de force

ou des jeux de la fortune? C'est que la consistance et
la vigueur des nations ne se prouvent nulle part avec
des conséquences aussi immédiates et aussi irrécusa-

bles que sur les champs de bataille. Les hauts rangs
de la société y attestent ce qu'ils valent par l'habileté

du commandement, par la fermeté du caractère, par
l'instruction, par l'attachement an devoir, par l'apti-
tu de se faire obéir. Les raugs inférieures y attestent

ce qu'ils valent par le zèle, la constance, la subordi-

nation, la vigilance, le courage, toutes les fortes ver-
tus d'un peuple sain et apte au progrès. C'est tout le

contraire que l'impuissance militaire révèle chez un
peuple les chefs ne savent ni diriger ni commander;

les soldats n'ont ni discipline, ni confiance, ni soli-

dité; Ics liens se relâchent, la débandade est à l'état

permanent. C'est presque toujours la société qui se
rellète. dans l'armée; là uir il n'y a plus d'énergie

guerrière, il n'y a plus souvent d'autre énergie. Pre-

nons garde ;'1 nous! le mal est des plus graves.
La désolante vérité qui ressort de ce petit événement

,jette un noir abattement dans tous les esprits. Les

boulevards sont couverts de groupes irrités. On exagère
les douloureuses particularités de la défaite, comme



on exagérait jadis les .demi-succès de Villejuif et de
Bagneux.

Le bruit de. la capitulation de Metz reprend en même

lemps beaucoup de consistance. Le fait est aflirmé

comme positif par beaucoup de gens. On rentre chez
soi en proie aux plus cruelles appréhensions.

LETTRE XXV

Lundi, 51 octobre, 44' jour du siège.

Ce jour a comblé la mesure de nos misères. Il a
ajouté la discorde intestine aux malheurs qui nous
accablaient hier.

La capitulation de l'armée de Metz., à laquelle in
s'obstinait ne pas croire, est au Journal officiel de

ce matin.

« Le gouvernementvientd'apprendrela douloureuse
nouvelle de la reddition de Metz. Le maréchal Bazaine

et son armée ont dû se rendre après d'héroïques
el'forts, que le manque de vivres et. de munitions ne
leur permettait plus de continuer. Ils sunt prisonniers
de guerre.



« Cette cruelle issue d'une lutte de près de trois

mois causera dans toute la France une profonde et
pénible émotion. Mais elle n'abattra par notre cou-

rage. Pleine de reconnaissance pour les braves soldats,

pour la généreuse population qui ont combattu pied

à pied pour la patrie, la ville de Paris voudra être
digne d'eux. Elle sera soutenue par leur exemple et

par l'espoir de les venger. 1)

Cette catastrophe nous irrite. Une grande efferves.

cence règne dans les rues. Vers quatre heures de

l'après-midi, une personne de connaissance que je

rencontre me cric « L'affaire est faite; le gouverne-
ment est renversé, la Commune est installée à l'Hôlcl

de Ville! » On bat le rappel dans tous les. quartiers.

Je signale, au milieu de ce brouhaha, un fait consi-

dérable dont connaissance nous est donnée en ces ter-

mes

« M. Thiers est arrivé Paris; il s'est transporté

sur-le-champ au ministère des affaires étrangères.

« II a rendu compte au gouvernement de sa mission.

Grâce à la forte impression produite en Europe par la

résistance de Paris, quatre grandes puissances neutres,
l'Angleterre, la Russie, l'Autriche et l'Italie, se sont
ralliées à une idée commune.

« Elles proposentaux belligérants un armistice, qui

aurait pour objet la convocation d'une Assemblée na-
tionale. Il est bien entendu qu'un tel armistice devrait



avoir pour conditions le ravitaillement, proportionné

à sa durée, et l'élection de l'Assemblée par le pays

lout entier.

« Le ministre des affaires étrangères, chargé

par intérim du ministèrede l'intérieur,

« Jui.es Fa vu e. »

LETTRE XXVI

Mardi, novembre, 4!)' ,jour du siâyc.

Le coup est manqué.
Toute la nuit, le rappel a retenti sinistrement dans

les rues. Comme je suis sur la frontièrede trois ou
même de quatre arrondissements, le V1', le VI", le XIII"

et le XIVe, le tambour résonnait de tous eûtes dans le

silence nocturne. 11 ne cessait d'un côté que pour

recommencer d'un autre. On eût dit que tous les dé-

mons de la guerre étrangère et de la guerre civile se
rvpondaient des quatre coins de la cité. Peu de gens
auront, celte nuit, pu fermer les yeux. Ce matiu, nous

apprenons que le gouvernement de la défense natio-

nale l'a emporté sur ses ennemis. Les détails lie l'af-



faire sont encore confus. Je vous enverrai le récit of-
ficiel aussitôt que je l'aurai.

Aujourd'hui, jour de la Toussaint, le temps est
beau. Il y a un monde énorme dans les rues. Tout ce
monde a ses habits de fête. La foule se dirigc, comme
d'habitude, vers les cimetières. Qui se douterait de

ce qui s'est passé hier et cette nuit?

Voici le récit officiel

« La France ne peut avoir qu'une pensée repous-
ser l'invasion. Le gouvernement de la défense natio-
nale, depuis son installation, a travaillé jour et nuit ài

chasser les envahisseurs. Paris l'a soutenu admirable-

ment dans la lutte, par son courage devant l'ennemi
et par sa résignation devant les privations qu'entraîne

un long siège. On comptait sur. nos divisions nous
les avons oubliées; il ne faut pas qu'elles renaissent.
Une seule journée de désordre dans la ville nous est
plus funeste que deux batailles perdues.

« Hier, le Journal officiel a appris aux Parisiens la
nouvelle de la capitulation de Metz le gouvernement
n'avait connu ce désastre que la veille dans la soirée;
(idèleà ses habitudes de sincérité absolue, il l'a Im-
bliée on la recevant. II annonçait en même temps que
l'ennemi avait repris le Courut. Enfin, événement
beaucoup plus grave, mais d'une nature bien diffé-
rente, il mentionnait li proposition d'un armistice



faite aux belligérants par les quatre grandes puis-

sances, l'Angleterre, la Russie, l'Autriche et l'Italie.

Une partie de la population s'est persuade que cette
négociation, ainsi introduite, non par nous ni par
l'ennemi, mais par les grandes puissances euro-
péennes, était l'indice d'une arrière-pensée de capi-

tulation. De cette crient,, de ces nouvelles ainsi rap-
prochées est née une émotion profonde qui, dès la

nuit précédente, s'était manifestée par des attroupe-

ments sur le boulevards, et qui, vers deux heures de

l'après-midi, dans la journée du Si octobre, a jeté sur
la place de l'ilMel-de- Ville une foule composée de

plusieurs milliers de personnes.

Il A la suite de ces attroupements, un grand sein-
dale s'est produit. L'Hôtel de Ville a été envahi, un
comité de salut public a été proclame, les membres
du gouvernement ont été retenus pendant plusieurs
heures comme otages. Vers huit heures du soir, le

général Trochu, M. Emmanuel Arago et M. Jules Ferry
étaient arracliés des mains de la sédition par le

106° bataillon de la garde nationale, commandant

Ibos. Mais M. Jules ravre, M. Garnicr-I'agès, M. Jules

Simon, le général Tamisier et le commandant du

106e demeuraient prisonniers.

« Ce n'est que vers trois heures du matin que ces
scènes lamentables ont pris fin par l'intervention des

bataillons de la garde nationale, accourus en nombre



immense autour de l'Hôtel de Ville, sous la direction
de M. Jules Ferry. Les cours intérieures ayant été oc-
cupées par la garde mobile, plusieurs détachements
du 106° bntaillon de la garde nationale, du 14°, du

4' et les carabiniers du capitaine de Vrcsse ont fait
évacuer les salles envahies, tandis qu'au dehors les

gardes nationaux qui remplissaient la place, les quais

et la rue de Rivoli accueillaient par d'imn.enses ac-
clamations le général Trocliu, passant sur le front des
bataillons.

« Le gouvernement aurait pu, sans doute, en finir
beaucoup plus tôt avec cette triste insurrection, mais

il s'était fait un devoir d'éviter, par-dessus tout, une
collision en face de l'ennemi. A force de patience et
de mansuétude, on a pu éviter un conflit sanglant.
C'est là un grand bonheur; mais de pareilles aven-
tures ne peuvent se renouveler. La garde nationale ne
peut être incessamment absorbée par la nécessité de

mettre » la raison une minorité factieuse. Il faut que
Paris se prononce une fois pour toutes. n



LETTRE XXVII

Samedi, 5 novembre, 49' jour du siège.

Le gouvernement de la défense nationale a cru de-
voir demander à la population parisienne si elle vou-
lait oui ou non lui conserver ses pouvoirs. Avant-hier,
,jeudi, on a voté sur cette question.

Le résultat du vote a donne pour Paris, 521,000
oui; 55,000 non; avec l'armée, 557,000 oui; 62,000

non. Le gouvernement de la défense nationale est
donc raffermi pour le moment. Mais avec les ennemis
qtti l'attaquent, ennemis toujours prêts à l'insurrec-
tion, et épiant une défaillance, guettant une occasion

favorable, un mouvement comme celui de lundi est
toujours à craindre. Nous continuerons de joindre
l'inquiétude de révolutions intestines aux inquiétudes
bien assez graves pourtant ijui nous accablent. Nous

sommes, comme dit le proverbe italien, entre les

loups et le précipice,

l)a un lato il piccipi/io, dn)l' altro i lupi.

Il est triste pour un pays d'être exposé Ii de perlé-



luels coups de main et livré d'incessantes aven-
tures mais cela est triste surtout quand ce pays est

en proie à l'ennemi qui l'écrase et le dévaste. A quoi
a-t-il tenu qu'un nouveau gouvernement ne s'installât

l'Hôtel de, Ville, conlre la volonté de l'immense
majorité, je ne dis pas seulement de la France, mais
de Paris méme ? A peu de chose, croyez-le bien et je

ne suis pas sur que ce gouvernement eût rencontré
plus d'opposition que n'en a rencontré le gouverne-
ment du 4 septembre. J'ai vu quelque part la recette
suivante pour être membre d'un gouvernement

« Les jours d'agitation, vous vous levez de bonne
heure, vous déjeunez vite, et vous vous rendez immé-
diatement sur la place de l'Hôtel-dc-Ville. Vous vous
collez à la grille, en face la porte de l'Hôtel c'est Ic

point essentiel. Puis vous attendez la poussée.

« Si vous entendez un coup de feu, bien qu'il soit
manifestement tiré par un de vos voisins, ou derrière

vous, vous criez avec énergie « C'est infâme on tire

s-iir le peuple 1 » La poussée arrive, lu porte cède,

vous suivez le flot qui vous porte dans une salle, ou

vous avisez une table et tout ce qu'il faut pour écrire.

« Vous couvrez immédiatement des petits papiers
des noms des hommes du moment, en variant un peu
les listes, pour faire bien voir que vous n'êtes pas ex-
clusif seulement, sur toutes les listes, vous inscrivez
le votre en tête. Ceci pour prouver que vous avez la



confiance de toutes les nuances d'opinion. Vous jetez

ces petits papiers par la fenêtre.

« Enfin, vous lacérez avec un canif un tableau de
prix, vous brisez une glace, et (attention !) vous de-
mandez à un huissier de l'Hôtel un verre de vin de
Bordeaux. S'il vous toise avec mépris, c'est à recom-

mencer s'il vous le sert, ça y est, vous êtes du gou-
vernement. »

Cette recette, si plaisante qu'elle paraisse, n'est pas
mauvaise; elle a failli l'autre jour réussirà plus d'un
je sais un citoyen absolument incapable de se con-
duire lui-même et pourvu depuis longtemps d'un
conseil ,judiciaire, qui a été sur le point do devenir
ainsi un de nos guides au milieu des conjonctures cri-
tiques où nous sommes. S'il n'a point réussi hier, il
réussira demain.



LETTR E XXVIII

Dimanche, 6 novembre, 50' jour du siège.

Au-dessus de ces tristes tempêtes intérieures a surgi

ces jours-ci une proposition d'armistice. M. Thiers,
après avoir parcouru toutes les capitales de l'Europe,
s'en était revenu,apportant le projetd'une trdve appuyé

par les puissances neutres. Il s'était rendu à Versâmes

pour débattre avec M. de Bismark les conditions de

cette trêve. Il s'agissait d'obtenir la suspension des
hostilités pendant trois semaines, afin que la France
eût le temps de nommer une Assemblée nationale qui
déciderait si l'on devait continuer la lutte ou traiter
de la paix.

La partie sensée de la population espérait beaucoup
dans cet armistice et y voyait une issue possible à la

situation de plus en plus redoutable où le pays a été
précipité. Mais les braillards et les turbulents protes-
taient, au contraire, contre toute transaction avec
l'ennemi tant qu'un soldât allemand serait sur notre
territoire. Ceux-ci ne se demandent point quelles res-



sources nous avons pour parvenir ;1 cette délivrance
complète. Ils crient toujours et quand même à la
trahison. Trahison avant, trahison après, c'est le

a tarte à la crème » avec lequel on a toujours raison
auprès de la foule.

Les négociations parurent d'abord prendre un tour
favorable. Déjà l'on concevait l'espoir d'une prochaine
solution. Les imaginations trop promptes affirmaient
déjà que la paix était signée. Devant la probabilité de
la fin du blocus, les denrées baissaient de prix, et l'on
voyait reparaître aux vitrines dis boutiques certains
objets de consommation qui avaient depuis longtemps
disparu.

La condition essentielle d'un armistice, c'était le
ravitaillement de l'aris au jour le jour, pendant la du-
rée de cet armistice. La défense ne se serait plus trou-
vée, en effet, dans les mêmes conditions à la fin de
la trêve, si l'on avait été obligé de consommer les ap-
provisionnementsde la ville tout le temps que les hos-
tilités seraient suspendues. M. de Bismark n'élevait
d'abord d'objections que sur les proportions de ce
ravitaillement et sur les moyens d'exécution. Mais le

31 octobre, qui survint sur ces entrefaites, modifia

les dispositions d'esprit du chancelier de la confédé-

ration germanique. Il rejeta le ravitaillement.
M. Jules Favre nous annonce qu'il a fallu renoncer

l'espoir de la trêve.



Le Journal officiel publie ce matin la note suivante

« Les quatre grandes puissances neutres, l'Angle-

terre, la Russie, l'Autriche et l'Italie, avaient pris l'i-

nitiative d'une proposition d'armistice à l'effet de faire

élire une Assemblée nationale.

« Le gouvernement de la défense nationale avait

posé ses conditions, qui étaient le ravitaillement de

Paris et le vote pour l'Assemblée nationale par toutes

les populations françaises.

« La Prusse a expressément repoussé la condition

du ravitaillement; elle n'a d'ailleurs admis qu'avec

des réserves le vote de l'Alsace et de la Lorraine.

« Le gouvernement de la défense nationale a décidé,

à l'unanimité, que l'armistice ainsi compris devait

être repoussé. »
Nous commencions à espérer des nouvelles de nos

familles. Le terrible cercle de fer et de feu allait

être rompu, au moins pour quelques journées. L'air

libre de l'extérieur nous arriverait. Nous reverrions

la France et nous pourrions nous entretenir avec elle.

Cette lueur qui scintillait dans les âmes est éteinte et
les laisse plus sombres.



LETTRE XXIX

Jeudi, 10 novembre, 5V jour du siége.

Les gardes aux remparts deviennent très-dures. Si

l'on n'a rien à redouter de l'ennemi, les rhumes et
les pleurésies sont fort à craindre. La garde nationale
n'en fait pas moin3 ce service, non sans quelques
plaintes, mais avec persévérance.

Il faut, certes, tenir compte à nos gardes nationaux
de cette persévérance méritoire mais, d'autre part,
elle leur inspire une fatuité militaire bien étonnante.
Quand on se mêle aux groupesde gardes nationauxqui

sont en permanence sur les places publiques, on est
surpris do l'assurance qu'ils témoignent. Ils ne
doutent de rien. « Nous irons, disent-ils, à Berlin
los. mains dans nos poches. » Ils partiront en mas-

ses profondes, écraseront l'ennemi. L'espoir d'un
armistice honorable qu'on avait entrevu les indi-

gnait. On voulait les empêcher de combattre et de

vaincre. Ils ne discutent pas les probabilités; ils ne
mesurent point le chemin où ils s'élancent, ils n'en



voient que l'espace encore facile qu'ils parcourent en

ce moment. Pourtant, ce sont en grand nombre des

gens établis, pères de famille, pas plus sots que d'au-
tres quand il s'agit de leurs affaires privées.

On les entend dire des énormités qui sunt vraiment
comiques.

Ainsi, j'ai entendu faire ce raisonnement

« En France, il y a sept millions d'hommes il

faut que tous se lèvent, se mettent en marche, en-
tourent les Prussiens. N'eussent-ilsqu'un cure-dent à

la bouche, ils les écraseront. Les Prussiens en tueront
cent mille, puis cent mille, puis encore cent mille et
ensuite? Il faudra bien qu'ils cèdent. »

Un autre proposait au gouvernement de partir en
ballon pour aller chercher en Amérique 400,000 fe-

nians, et faisait grand bruit qu'on ne lui fournît pas
tous les moyens de réaliser son projet. Mais je crois

que celui-ci était plus fin qu'il n'en avait l'air.
Les cafés ressemblentdes corps de garde. llabillés

de la capote du fantassin, guêtrés ou hotlés jusqu'aux

genoux, les consommateurs ont leur fusil déposé dans

un coin. Quelques-uns, ceux qui ont un grade, trai-
nent à leur côté un grand sabre de cavalerie. De temps

en temps, une discussions'élève sur la valeur compa-
rative.du chissepot, du fusil à tabatière et du fusil à

piston. Les démonstrations viennent à l'appui et
toutes les armes sont en jeu.



Pour eux, la stratégie n'a point de secrets. Il faut
voir comme ils se prononcent sur toutes les opérations,
et quelles manœuvres ils dessinent à travers la fumée
de leur cigare ou de leur pipe.

Les vieillards sont plus enragés que les autres. Ils
font leur partie de dominos, coiffés du képi marque
du signe des vétérans, et vètus de la vareuse d'uni-
forme laquelle le tailleur n'a pas éparnné les galons.

,le sais des avocats qui vont au, Palais ou ailleurs

un fusil sur l'épaule et une serviette bourrée de pa-
piers sous le liras. Jugez s'ils sont contents d'eux-
mêmes! 1 On ne peut plus appliquer ici le Cédant

arma togw. Les armes et la toge s'associent et régnent
ensemble.

.le laisse à. d'autres le i-oiri de célébrer cet enthou-
siasme militaire. Si on allait au fond des motifs réels
de ce travestissement général, on trouverait peut-être
plus de poltronnerie que de vaillance. C'est une osten-
lation de zèle patriotique, qui vous met en règle vis-
à-vis de vos voisins, et qui vous permet même de les

censurer, s'ils ne vous imitent pas. C'est une sorte de
protection qu'on s'assure. Ceux qui ont été le plus
compromis sous l'empire par leurs opinions connues
ou par leurs fonctions sont ceux qui éprouvent le
plus grand besoin de faire montre de leur ardeur ci-
vique les rédacteurs du Pays, journal de l'Empire,
passeraient volontiers jour et nuit aux bastions, et on



a peine à retenir les ex-sénateurs octogénaires de

monter leur garde. Le costume de la garde nationale,
maintenant que la garde nationale est la seule force
publique, jouit de petites prérogatives qui ne sont pas
non plus à dédaigner. Enfin, il satisfait le goùt mili-
taire inné chez les Frayais. Ce ne sont pas seulement
les enfants qui, dans notre pays, jouent au soldat. On

aime ce jeu tous les âges. Le commis retraité, le
bureaucrate fourbu, le négociant retiré des affaires se
plait il se regarder dans une glace, orné des insignes
militaires il lui semble qu'il en acquiert plus de
prestige dans son ménage. Il espère que les passants
qui ne le connaissent point diront de lui « Voilà un
vieux brave! et sa vanité en sera d'autant plus cha-
touillée que sa carrière aura été plus inoffensive et pa-
cifique.

,le laisse de côté l'état de guerre, qui peut justifier

ce militarisme exagéré, et je songe il la situation poli-
tique qu'il nous prépare. 11 a pour effet d'augmenter
la présomption de la bourgeoisie parisienne. Elle se
persuade de plus en plus qu'elle peut à elle seule suf-
lire au maintien de l'ordre public dans une ville

comme Paris, qui regorge d'un prolétariat surexcité

par toutes sortes de passions dangereuses. Celni-ci
s'organise d'une manière puissante et se prépare à des
luttes civiles qu'on n'évitera point. La bourgeoisie sera
débordée, et on la fera marcher au pas dans des voies



qu'elle ne prévoit guère. Elle tire les marrons du feu

pour Bertrand, clui les croquera.

cc
Pensez-vous, médisait un membre de l'Associa-

tion internationale des ouvriers, que nous fassions

l'exercice du matin au soir pour le roi de Prusse?
Vous êtes naïfs, en vérité. Si nous apprenons :mous
servir de nos armes, c'est que nous savons que par
elles notre condition va changer et que nous serons
les mailrcs. La révolution sociale est laite la bour-
geoisie est finie, elle ne se relèvera plus. Cepen-

dant, répoiidis-je, vous n'avez pas encore le pouvoir.

Nous l'aurons, quand nous voudrons. Croyez-vous

que ces masses populaires, armées, exercées, pour-
vues de munitions, rendront jamais les armes et

croyez-vous que l'année, désorganisée par la guerre,
puisse les leur faire rendre'! Nous la connaissons,

l'armée, et nous n'en avons plus peur. Allez, vous
n'avez qu'à bien vous tenir n

Si derrière ce mot la révolution sociale, il y avait

autre chose que des spoliations et des utopies, on se
résignerait encore mais interrogez les promoteurs
de ce mouvement, ils conviendront que les questions

ne sont point résolues, que les théories sont confuses,
incertaines, contradictoires; et vous vous convain-

crez que la révolution sociale, [elle que le proléta-

riat parisien prétend l'accomplir, c'est tout simple-
ment la ruine sociale.



Nul ne conteste que les classes les moins bien par-
tagées de la nation sous le rapport de la richesse

n'aient le droit de prétendre améliorer leur situation,

et il serait peu sensé de s'imaginer qu'ayant le pouvoir

elles ne chercheront pas à atteindre ce but mais il

faut empêcher que cette oeuvre de transformation

s'accomplisse avec des violences et des secousses qui

ébranlent et désorganisent la société.

Il y a deux cents ans que la Bruyère écrivait

« Mettez l'autorité, les plaisirs et l'oisiveté d'un côlé;

la dépendance, les soins et la misère de l'autre ou

ces choses sont déplacées par la malice des hommes,

ou Dieu n'est pas Dieu. Une certaine inégalité

dans les conditions, qui entretient l'ordre et la subor-
dination, est l'ouvrage de Dieu ou suppose une loi di-

vine une trop grande disproportion, et telle qu'elle

se remarque parmi les hommes, est leur ouvrage ou
la loi des plus forts. Les extrémités sont vicieuses,

et partent de l'homme toute compensation est juste

et vient de Dieu. »

Je n'ai garde de dire que nous soyons arrivés encore
à une juste compensation. Mais il n'y a point de solution

a priori de ces grands problèmes. Comptons sur la

marche de la civilisation, si on ne l'empêche pasde con-

tinuer sa marche comptons sur l'expérience et sur la

science pratique pour introduirepeu il peu entre les con-
ditions sociales cette proportion plus équitable dont



parle la Bruyère. Mais quand il y a un soulèvement bru
tal contre la sociétéet la civilisation,quand les passions
hâtives et les espérances aveugles prétendents'imposer

par l'oppression, par le fer et par le feu, le devoir est
de se porter résolûment dans le sens de la conserva-
tion celle-ci au moins ne compromet rien pour l'a-
venir la destruction, au contraire, est irréparable.
Quand on voit ce qu'a coûté chaque progrès, on fré-
mit à la pensée que ce travail des siècles, que cette
société française que nos prédécesseurs ont faite au
prix de tant de vertus, de tant de souffrances, seraient.
perdus par notre faute. Quand on songe à quelles
conditions le génie de l'homme en est arrivé, par
exemple, à pouvoir créer, à une certaine heure, la

Sainte-Chapelle ou la façade du Louvre; quelle lente
et laborieuseascension des intelligences,quel concours
de toutes les circonstances propices il a fallu pour
amener l'art à ces sommets de lumière. Quand on
songe que chaque état de société qui se caractérise
dans ces monuments que le passé nous a légués a été

une étape nécessaire pour nous acheminer où nous
sommes. Quand on songe tout ce qui a été dépensé
d'efforts et de sacrifices pour féconder cette terre,
pour bâtir ces villes, pour édifier cette patrie, dont
chaque grain de poussière représente une existence
humaine bien employée, on tremble de voir des for-
cenés se jouer de ces choses sacrées et risquer de



mettre en pièces l'oeuvre de nos prédécesseurs. Aucun

homme de cœur n'est de trop pour la défendre. Il ne
s'agit pas qu'on le sache bien de défendre par
égoïsme son capital et son avoir. Dieu merci, la triche

est plus nobtc et plus généreuse il s'agit de sauver
le patrimoine universel, c'est-a-dirc la civilisation,
dont nous sommes les dépositaires, et dont I avenir

nous demandera compte.
L'esprit de conservation et de défense de l'ordre

social n'est pas contraire à l'esprit' d'amélioration et
de réformation, bien au contraire. Il s'irrite d'autant
plus contre les abus qu'il esl plus pénétré de la gran-
deur des intérêts qu'ils menacent. Il ne s'illusionne
point, par exemple, sur l'insuffisanceet l'incapacité de

notre administration que la guerre a mises partout en
évidence. Il reconnaît les excès du fonctionnarisme qui

écrase notre budget sans que les services publics en
marchent mieux. II voudrait supprimer par les me-

sures les plus énergiques cet immense parasitisme

qui nous épuise, et faire enfin que la responsabilité

des employés de l'État cesse d'être un vain mot. 11

voudrait aussi que la fortune, que la richesse eût soin

de se justifier aux yeux de ceux qui ne la possèdent

pas; que ceux qui jouissent de ces avantages se pé-

nétrassent bien de l'idée qu'ils leur imposent des de-

voirs et yu'ils ont à faire accepter la supériorité de

leur condition. Ce n'est que pnr là, en effet, qu'ils la



garderont et que notre société agitée se pacifiera.

Cherchons par quelle éducation et par quelles sanc-
tions ce résultat pourra être obtenu. lfais écartions les

dangereuses panacées qui aggravent le mal au lieu de

le guérir, et qui tuent le malade au lieu de lui rendre
la santé.

Ne nous abandonnons pas; craignons tout ce qui

peut donner aux perturbations auxquelles nous som-

mes en proie plus d'étendue et des conséquences plus

redoutables, et c'est ce qui me ramène à cette insti-
tution de la garde nationale dont j'apprécie en ce
moment la valeur.

La garde nationale, telle qu'elle existe à Paris, n'est
plus un instrument d'ordre et de sécurité c'est le

peuple armé intervenant dans la politique. Elle ne fait

que substituer la violence à la propagation légitime
des idées. Au lieu de laisser celles-ci faire leur chemin
pacifiquement et se vérifier par leur persistance, par
la discussion et l'expérience elle leur donne le

moyen de s'imposer tout à coup, avant qu'elles soient

venues à maturité. Elle fausse Iv suffrage universel,
dont elle supprime les nécessaires lenteurs, et à qui
elle ne laisse pas faire une éducation indispensable;
elle refusera d'en tenir compte au besoin, au nom de

formules arbitraires et absolues, et ne laissera sub-
sister aucun principe de stabilité. C'est la force mili-
taire mise ait service des illusions et des passions po-



pulaires. Le souffle variable qui agite les multitudes,
et les multitudes françaises plus facilement que les

autres, au lieu de déterminer simplement une agita-
tion des esprits que la réflexion ou des appréciations
plus exactes ne tardent pas à dissiper, met en mouve-

_ment une armée toujours prête aux guerres civiles. Il

me semble donc qu'il y aurait transformer totale-

ment cette institution. Il ne faut pas qu'il y ait entre la
vie militaire et la vie civile ce régime bâtard. L'homme
qui est sous les armes, pour quelque temps que ce
soit, doit être soldat, ou sinon qu'il demeure dans son
atelier ou dans son comptoir. Même en face de l'é-
tranger, ce fautaisisme militaire, j'éprouve le besoin
de créer ce mot, n'est pas suffisamment sérieux et
sent la mascarade. Nous verrons un peu l'appoint
qu'il apportera dans la lutte, si l'on peut l'utiliser.



LETTRE XXX

Samedi, 1*2 novembre, &>• joué du siège.

II se l'ait, ce que vous ne supposeriez peut-être pas,
bon nombre de publications de mariages; mais on re-

marque que ces mariages ont presque tous lieu entre

personneshabitant même rue, même numéro.Or, pour
quiconque connaît son Paris, cette mention désigne

indubitablement des faux ménages qui se régulari-

sent. On sait qu'à Paris le nombre des gens qui vivent

comme étant mariés sans l'être, qui ont des enfants

qu'on croit légitimes et qui ne le sont pas, est consi-
dérable.

Beaucoup de ces unions libres se font en ce mo-
ment légitimer. Les misanthropes prétendent que ces
régularisations sont dues à un décret qui attribue une
indemnité de soixante-quinze centimes par jour aux
femmes des gardes nationaux ils prétendent que c'est

pour toucher ce supplément de solde qu'un grand
nombre de pseudo-maris se décident à donner à leur
ménage la consécration légale, et ils appellent ces ma-



riagcs des « mariages à quinze sous. » Mais leur juge-

ment est trop sévère pour la pauvre nature humaine.
Ce ne sont pas seulement les gens pour qui cette
indemnité est un appât qui font régulariser leur po-

sition ce sont aussi des personnes qui n'ont aucun
besoin de ce secours et qui ne le reçoivent point. Les

hommes qui ont glissé dans ces liens illégitimes, ceux-
là surtout qui ont des enfants,voient le ciel se couvrir
de nuages menaçants; ils se disent que la vie tient

peu de chose en un pareil moment. Tandis qu'en

temps ordinaire ils se laissent aller au courant de l'ha-
liitudc, ne songeant pas à ce qui pourrait advenir de

leur famille s'ils mouraient tout à coup, et se réser-
vant d'y pourvoir plus tard ils rentrent en eux-
mêmes aujourd'hui et se disent qu'un accident peut
les enlever d'un instant à l'autre. Que deviendrait
alors leur compagne? que deviendraient leurs en-
fants ? Ils n'auraient pas la protection de la loi. Il est
désagréable sans doute de faire connaître à tout le

quartier qui vous croit mariés qu'on ne l'est pas. Mais

de toute manière il faudra bien en arriver là un jour
0))'l'autre. On passe donc sur cette fausse honte, et

on va à la mairie et à l'église.
Ils obéissent à la môme prévoyance tous ceux qui

n'ont jamais songé à faire leur testament et qui le font
aujourd'hui. Il est peu de gens, ayant à prendre quel-

fines dispositions testamentaires, qui n'aient rédigé,



qui ne rédigent ou ne rédigeront demain leurs der-
nièresvolontés. Chacun se recueille et, se sentant dans
la main de Dieu, veut être prêt à partir à l'heure in-
certaine qui peut sonner l'improviste.

LETTRE XXXI

Lundi, M novembre, 58' jour du siége.

Je connais un type assez curieux et qui ne doit pas
être unique en ce moment, c'est celui de l'homme aux
provisions. Le personnage que je connais a chez lui

quatre personnes sa femme, deux enfants et une do-

mestique. Je crois qu'il ramasse assez de vivres pour
les nourrir pendant une année. Il entasse dans tous
les coins et recoins de sa demeure des boîtes de sar-
dines, des boites de viande conservée, des boîtes de

légumes secs. Il en a, il en a! il ne peut s'empêcher
d'en rire lui-même en les voyant s'aligner au fond de*

ses armoires. Il m'a montré sa provision de biscuits de

mer; elle suffirait à faire un voyage de découvertes

au pôle Nord. « J'ai cinquante kilos de riz, me dit-il.
Cinquante kilos 1 m'écriai-je, vous voulez donc ex-



terminer votre famille! Au besoin, si les circon-

stances deviennent critiques, je pourrai, reprit-il en
cliônant les yeux, en faire largesse à mes amis, et alors
ils ne se moqueront plus de moi.

Je ne parle pas des piles de tablettes de chocolat,
de deux ou trois pains de sucre, de grands pots de
beurre de Bretagne, de caisses de bougies. Il n'a rien
oublié, il a même une réserve de bouteilles d'eau de

Saint-Galmier, pour le cas ou il deviendrait difficile de

se procurer de l'eau potable.
Quelques poules engraissent tant bien que mal dans

sa cuisine. Des jambons, auxquels il n'ose toucher,

ornent son garde-manger. L'arche de Noé était :i peine
mieux garnie. Je voudrais visiter sa cave elle doit

être curieuse voir.
Il m'avoue qu'il sorl rarement sans revenir au logis

les poches bourrées de tout ce qu'il aperçoit sur sa
route. « Que voulcz-vous? me dit-il, je ne puis résister
à la tentation. Je dépense un argent abominable, mais

c'est plus fort que moi. Je trouve que mourir de faim

o4 une sotte mort, et je prends mes précautions pour
les miens et pour moi. »

Le pauvre homme est obsédé par la crainte de la
famine. Son esprit est toujours en quête de ce qui
pourrait en garantir sa famille. Mais il y a une ombre

sur le tableau, un point noir l'horizon. Il a peur des

perquisitions domiciliaires que réclament les clubs.



Inquiet pour ses approvisionnements, il m'a demandé
si je consentirais à lui garder chez moi une caisse de
vivres. a Volontiers lui ai-je dit mais je vous en
préviens si la disette se fait sentir, je ne respecte pas
la serrure. » Il n'a pas été effrayé de la menace; il
m'a envoyé, en effet, une lourde malle dont je reste
le dépositaire. Je crois qu'il en a distribué de même
dans tous les quartiers de Paris ou il possède des

amis (lui lui inspirent quelque confiance.
Et voyez la vanité de nos soucis. C'est t'homme que

je connaisse qui a le plus maigri depuis le commen-
cement du siège.

LETTRE XXXII

.Mardi, lu novembre, 50* joui" du tiiige.

C'est encore de la garde nationale que je veux vous
parler aujourd'hui. A tout seigneur tout honneur. Lu

garde nationale est la puissance du moment, il est
j ii^te qu'on s'occupe d'elle.

Voici le décret qui a paru il y a huit jours



« Le gouvernement de la défense nationale,
Pour satisfaire, par des dispositions nouvelles, aux

nécessités des opérations militaires et répondre aux
vmux unanimement exprimés par la garde nationale,

« DÉCRÈTE

« Art. le'. Chaque bataillon de la gardenationale

sera composé, suivant son effectif, de huit à dix com-
pagnies.

« Art. 2. Les quatre premièrescompagnies,dites

compagnies de guerre, auront chacune un effectif de
1U0 hommes, cadre compris, dans les bataillons dont
l'effectif est de 1,200 hommes et au-dessous, et de

1 25 hommes, cadre compris, dans les bataillons ayant
plus de 1,200 hommes.

fl

« Ces compagnies seront fournies par les hommes
valides des catégories ci-dessous, en suivant l'ordre
des catégories et en tic prenant daus l'une d'elles qui!
lorsque la catégorie précédente aura été épuisés

« 1° Volontaires de tout âge;

« 2" Célibataires ou veufs sans enfants de 211 i
T>5 ans

« 5° Célibataires ou veufs sans enfants de 55 n

45 ans

« i" Hominps mariés ou pères de famillc de 20
;lits;



« 5" Hommes mariés où pères de farriille de 55 à

•i5 ans.
« Art 3. Les autres compagnies destinées au

service de la défense, ayant autant que possible un
effectifuniforme, comprendrontle reste du bataillon.

Elles constitueront le dépôt et fourniront les hommes

nécessaires pour combler les vides faits dans les con-
pagnies de guerre. »

Devant cet appcl à un rùle plus actif, lq zèle de la

garde nationale, il faut le dire, se refroiditun peu. Les

hommes mariés surtout se montrèrent récalcitrants.
Dans quelques anciens bataillons, le mécontentement
alla presque jusqu'à l'insubordination. Ces bataillons,

en effet, composés des gardes nationaux faisant le ser-
vice avant le 4 septembre, avaient généralement fermé

leurs rangs à l'époque de l'incorporation univer-
selle ils avaient voulu rester entre eux, en famille.

Aussi leur effectif était-il moindre que des ba-
taillons nouveaux ils ne comptaient guère que douze

cents hommes, tandis que les autres en comptaient
deux mille, et les gens établis y figuraient en plus

grand nombre que les jeunes gens. Ils furent passa-
blement déconcertés dans leur calcul lorsque parut le

décret du 0 novembre, car tandis que, dans les nou-
veaux bataillons, les trois premières catégories suffi-

saient sans peine il fournir le contingent des compa-



gnies de guerre, dans les bataillons anciens ces trois
premières catégories étaient épuisées avant qu'on eut
atteint le chiffre fixé, et il fallait recourir à la qua-
trième catégorie, celle des hommes mariés de vingt-
cinq trente-cinq ans. Grand émoi de ceux-ci, pro-
testations sur toute la ligne. Oubliant l'ardeur avec
laquelle ils s'étaient lrréparés ù la lutte contre l'étran-

ger, ne tenant plus compte de l'habileté et de l'expé-
rience qu'ils avaient acquises par trois mois d'exercices
journaliers dans les manœuvres militaires et dont
ils étaient m fiers la veille encore, ils voulaient qu'ou
épuisai, avant d'en arriver à eux, tout le célibat pa-
risien, incorporé ou non incorporé dans la garde na-
tionale.

Leurs démonstrations lutent inutiles, l.'étnt-major

ne voulut point recommencrr une organisation labo-
rieuse ni entreprendre l'éducation de nouveaux con-
scrits. Il maintint son décret.

Les hommes mariés ne se tinrent pas pour battus.
Ils lancèrent les tambours à la recherche de tous les

célibataires de leur arrondissement, non incorporés
dans la riarde nationale. Ce l'ut une poursuite dans
Inquelle les tambours, excités par la prime que les

intéressés leur promettaient, déployèrent une activité

fébrile. Bien fin qui sut se dérober il leurs investiga-
tions.

L'enrôlement de marche ne



suscita donc pas du tout un enthousiasme comparable

ii celui qu'avait offert, au mois de septembre, l'enrô-
lement dans la garde nationale. On dit même que ce
décret du 9 novembre activa le mouvement de régula-
risation déjà signalé parmi les unions illégitimes de la

capitale. Ce n'étaient plus des mariages à quinze sous,

c'étaient des mariages sédentaires.

Dans les quartiers populaires le décret du 9 no-
vembre souleva une autre sorte de critiques. On y
était toujours pour la levée en masse sans distinctions

ni catégories. « Pourquoi les gens mariés ne marche-
raient-ils pas comme les autres? entendais-je dire

par un garde national orateur dans une réunion publi-

'que de Montrouge. Moi, je suis marié et père de fa-

mille, je me battrai d'autant mieux que j'ai mon foyer,

ma femme et mes enfants à défendre. Si c'était une

guerre d'invasion et de conquête, je comprendrais en-
core qu'on ne fit marclrer que les célibataires. Mais puis-
qu'il s'agit de défendre son toit domestique, les plus

intéressés doivent être en avant. Pourquoi confierai-je

il ceux qui n'ont pas de famille le soin de protéger la

mienne au péril de leur vie? Si vous faites des caté-

gories, ceux qui sont appelés il l'exclusion des autres
n'iront point de bon caeur et feront de mauvaises

-troupes. »
L'élit-major de la garde nationale ne fit pas plus

d'attention aux objections de ces derniers qu'aux ré-



''riminationsdes premiers. Et comme les gardes natio-

naux mariés des anciens bataillons continuaient leur
nouvelle levée et envoyaient chercher leurs rempla-

çants par quatre hommes et un caporal, un avis de

l'état-major les rappela à l'ordre

« Il s'est produit dans les bataillons de guerre des
irrégularités auxquelles il est de toute nécessité de

mettre un terme. Quelques chefs de bataillon, de

leur propre autorité, et depuis l'organisation première
de leurs compagnies de guerre, se sont crus en droit
d'en modifier la composition d'une façon qui ne peut
êl.re admise.

« Plusieurs de ces officiers ont cru pouvoir incor-

porer dans les compagnies de guerre des réfractaires

qui n'avaient jamais figuré sur les contrôles, qui n'é-
taient par conséquent ni armés, ni habillés, et man-
quaient absolument d'instruction militaire. Outre

l'affaiblissementqu'un pareil élément apportc dans la.

constitution des compagnies de guerre, son introduc-
tion est contraire au décret qui interdit toute aug-
mentation d'effectif dans la garde nationale.

« D'autre part plusieurs chefs de bataillon autori-

sent de nombreuses mutations, soit de corps il corps,
soit de compagnie à compagnie on doit ètre très-
sobre de ces autorisations.

« Pour mettre un terme il tous les abus de cette

nat.ure, le commandant supérieurinvite les chefs de ba-



taillons remettre immédiatement à l'état-majorgéné-
ral l'état nominatif de leurs compagnies de guerre.

On ne força point à s'enrôler ceux qui y mettaient

trop de mauvaise volonté. On se contenta de ce que
chaque bataillon voulut fournir. Les plaintes s'apaisè-

rent, et les compagnies de guerre se sont formées

sans autres diflicultés.

LETTRE XXXIII

dfercredi, 10 novembre, on, du siège.

On prépare de prochains combats. Le général Tro-
chu les a annoncés dans une proclamation. On est un
peu plus riche en artillerie; les premiers canons f'a-

briqués par l'industrie privée vont être livrés au gou-
vernement cela permettra de prendre une offensive

énergique. Nous avons intérêt à retenir autour de Pa-

ris les masses prussiennes qui pourraient accabler nos
armées provinciales.

Une dépêche nous a appris hier que le général
d'Aurelles de Paladines a battu les Prussiens et repris
Orléans



« Aux habitarlls et aux défenseurs de Paris.

ce
MlCS ClIKItS CONCITOYENS,

« C'est avec une joie indicible que je porte à voire
connaissance la bonne nouvelle que vous aile/ lire.

Grâce à la valeur de nos soldats, la fortune nous re-
vient votre courage la fixera; bientôt nous allons

donner la main à nos frères des départements et avec

eux délivrer le bol de la patrie.

« Vive la République! Vive la France!

« Le ministre de l'intérieur par intérim,

« JULES Faviik.

« GAMHETTA A TnOCIHT.

« L'armée de la Loire, sous les ordres du général,

d'Aurelles de Paladiues, s'est emparé hier d'Orléans,

après une lutte de deux jours. Nos pertes, tant. en tués

qu'en blessés, n'atteignent pas 2,000 hommes celles

de l'ennemi sont plus considérables.Nous avons fait

plus d'un millier de prisonniers, et le nombre aug-
mente par la poursuite.



« Nous nous sommes emparés de deux canons modèle'

prussien, de plu; de vingt caissons de munitions et at-
telés, et d'une grande quantité de fourgons et voitures

(1 approvisionnement. La principale action s'est con-
centrée autour de Coulinicrs, dans la journée du '••.

1,'élan des troupes a été remarquable, ninlgri'1 In mau-
vais temps.

« Tours, le Il novi'iiilirr 1X70.

« Pour copie conforme

« /.c ministre de l'intérieur pur intérim,

(1
'Jui.es Faviik. »

(le succès a jeté dans Paris une grande cou-
liauuc. Qui sait, se dumande-t-ou, si le gouvernement

tant accusé n'a pas eu raison de ne tenir aucun compte
des criailleries impatientes, d'organiser silencieuse-

mcnt suu armée et ses moyens d'action, tandis que
de son côté la province agissait de même. Voici que la

province a maintenant des arrnées capables de tenir la

campagne et de lutter avec avantage contre l'ennemi.
Nous allons joindre nos efforts aux efforts de ces ar-
mées, et n'eùt-il pas été féclteux et imprudent d'agir
plus lot? Nous avons eu tort sans doute d'accuser les

temporisations du général Truchu, et nous aurions du

nous souvenir du vieux Fabius de l'histoire romaine,
qui mnctaiulo restitua rem.



Telles sont les réflexions auxquelles on se livre avec

une bonne humeur qui nous avait, dans ces derniers
temps, abandonnes.

LETTRE XXXIV

Miiidi, 22 novonilirc, OU- jour du

Lu temps est devenu très-mauvais les soirées sont
très-sombres il n'y a plus de gaz pour les boutiques

parlir de sept heures et demie, de sorte que presque
toutes sont fermées celles qui restent ouvertes les

cafés, les restaurauts, sont éclairés par des lustres,

par des lampes, par des bougies. Les rues sont noires

et mornes. Un de ces jours passés, vers sept heures et
demie ou huit heures, j'allai faire un tour de prome-
nade au Palais-Royal tous les magasins étaient clos.
Quelques rares passants marchaient d'un pas rapide
dans les galeries à peine éclairées. lis traversaient le

PnlaU-Royalet ne s'y promenaient point. Dcuxhouttqurs'

seulement hrillaient de leur éclat habituel l'une, sous
le péristyle Montpcnsier, était la vitrine d'uil mar-
chand de décorations, croix, ordres militaires, cita-



peaux a plumes, épées dorées. Un groupe de badauds
stationnait devant cette vitrine; ils échangeaient leurs
connaissances et leurs appréciations il propos de ces
ornements et de ces panaches. L'autre était la vitrine

de Véfour, au bout de la galerie de Valois. Une magni-

ficlue oie grasse et quelques comestibles de prix s'y

étalaient. Autre groupe de badauds plus animé des

déclamateurs prétendent que cet étalage insulte à la

détresse du peuple; aussi, je crois bien que le rcslau-
rateur n'a pas dti tarder beaucoup faire metlrc les

volets. Ces deux boutiques, seules ouvertes dans le

Palais-Royal, symbolisent tout Paris actuel.

Sous le vestibule en face du théâtre, et sous le

vestibule qui conduit au passage des Pavillons, de

jeunes chanteurs qui chantent on plutôt qui huilent
des chansons patriotiques et guerrières, sont entourés
d'un auditoire assez nombreux.

Voilà tout. On songe, en parcourant ces galeries at-
tristées, combien il celte époque de l'année elles sont
d'ordinaire élincclanled et pleines de foule. Quand ces
splendeurs évanouies seront-elles rendues au pauvre
Paris? S'il en est ainsi du Palais-Royal, je laisse ir

penseur ce qu'il en est des rues et places sans renom.
Tout se ferme dès les premières heures de la soirée.

On rentre et on se couche de bonne heure. On n'a

peut-être jamais fait à Paris d'aussi copieuses nuits

que depuis qu'on y est bloqué.



La variole sévit cruellement 451 décès par se-
maine. On songe pour se consoler, triste consolation,
n'est-ce pas? qu'elle n'épargnepas davantage l'ennemi
campé autour de nous.

LKTTRK XXXV

Samedi, 26 novembre, 70' jour du siége.

Ces lettres vous parviennent-elles? C'est là une in-

certitude qui me saisit cliaque fois que je pose la

plume sur le papier et qui, parfois, est bien près de
la faire tomber de mes mains. il y a tout lieu de

croire, cependant, que quelques-unes vous arrivent,
si d'autres s'égarent; et c'est ce qui me fait persévé-

rer dans ce monologue par correspondance.
Les ballons montés ne cessent de partir a inter-

valles ü peu près réguliers. l.a mission des aéronautes

est périlleuse et nous devons leur savoir gré de leur

dévouement. Nous avons appris qu'un de ces bill-

tons a été aperçu au- dessus de l'Océan voguant

vers l'ouest, perdu, par conséquent, à moins d'un
miracle. Peut-on songer sans frémir à la situation des



malheureux qui voyaient s'étendre au-dessous d'eux

les espaces liquides où ils allaient être infailliblement

engloutis? Un autre a été poussé jusqu'à Copenhagne

et a fait deux cent soixante lieues avant de pouvoir

toucher terre. D'autres sont tombés en Allemagne.

M. de Bismark menace de traiter comme espions

les voyageurs en ballon qui sont pris par ses soldats,

et de les faire passer devant un conseil de guerre
au fond de quelque forteresse prussienne. Il écrivait

le 19 de ce mois l'ambassadeur des mats-Unis

« Je profite de l'occasion pour vous informer que
plusieurs ballons expédiés dernièrement de Paris sont
tombés entre nos mains, et que les personnes qui les

montaient seront jugées selon les lois de la guerre.

« Je vous prie de vouloir bien porter ce fait la

connaissance du gouvernement français, en ajoutant

que toutes les personnes qui prendront cette voie

pour franchir nos lignes sans autorisation, ou pour
entretenir des correspondances au préjudice de nos
troupes, s'exposeront, si elles tombent en notre pou-
voir, au même traitement, qui leur est tout aussi

applicable qu'à ceux qui feraient des tentatives sem-
blables par voie ordinaire. »

Que les Allemands tirent sur nos ballons qui

passent au-dessus de leurs lignes, on le conçoit en-
core, mais qu'ils fusillent les aéronautes dont ils se
saisissent, c'est ce qui est par trop révoltant. Le



Journal dénonce avec raison cette froide
barie an monde civilisé, et il cite tin article d'un jour-
nal anglais qui montre l'opinion générale se pronon-
çant contre des mesures aussi injustifiables.

« Sans doute, dit-il l'assaillant a le droit de se
défendre sur le territoire qu'il envahit. Il peut y ré-
primer toute attaque, même indirecte il y protège

par la force ses lignes d'investissement mais il ne dé-
pend pas de lui de convertir en crime et de sou-
mettre a une,justice militaire l'acte par lequel un fils

écrit à son père et à sa mère pour calmer leur légitime
inquiétude, ou le fait d'échapper au travers des airs

aux dangers d'un siège prolongé. Faire de cet acte ou
de ce fait le fondement d'une poursuite devant une
cour martiale qui le punirait de mort, c'est un excès

inouï qui nous fait reculer de plusieurs siècles.

a Ce qui ne l'est pas moins, c'est la précaution prise
de soustraire ces prétendus criminels il la seule juri-
diction qui serait compétente pour les juger, celle du
lieu ou leur crime aurait été commis. L'autorité mili-
taire prussienne n'avait que t'emharras du choix parmi
les nombreux conseils de guerre dont elle dispose

Versailles, La seulement les accuses pourraient faire
entendre des témoins et se défendre. Il est certain
aussi que ta, malgré la puissance absolue dont ils dis-

posent, les généraux prussiens n'auraient jamais osé

les faire juger. Ils ont mieux aimé les conduire dans



leurs forteresses, espérant jeter la terreur dans les

Õimes et décourager la résistance.

« Nous ne voulons pas croire qu'ils aient l'intention
d'aller au delà. Sans doute, la guerre a des nécessités

cruelles. Nous le reconnaissons avec tristesse et ce
n'est pas au moment où notre patrie les suhit que nous
aurons la faiblesse de nous en plaindre en face de
l'ennemi qui les lui impose. Mais les rigueurs inutiles

sont depuis longtemps proscrites au nom de l'huma-
nité elles substituent la vengeance il la lutte, et si

elles se dissimulent sous une forme judiciaire quel-

conque, elles ajoutent l'ironie de l'insolle légale
l'abus de la force. Nous pensons, en rappelant ces vé-
rités, avoir pour nous le sentiment de l'Europe en-
tière, et c'est tous la protection de son esprit de jus-
tice que nous plaçons nos compatriotes captifs.

« Nous pouvons, d'ailleurs, sur ce sujet, invoquer
l'opinion du Standard, du 10 novembre, dans lequel

on lit

« On se demande, non sans étonnement, comment

cc
le roi Guillaume peut songer ir étendre les lois de la

« guerre jusqu'à considérer quiconquepasse an- dessus

« des ligues prussiennes, à quelque bailleur que ce

Il suit, comme ayant passe au travers. En tout cas,

« nous comptons que si, comme on le dit, un sujet

« anglais est mêlé dans celle affaire, les Allemands se

« souviendront qu'ils ne doivent lui inlliger un châti-



« ment qu'après avoir hrouvé sa culpabilité d'une ina-

« nière claire et décisive. L'Angleterre ne souffrira

« pas, il supposer que son gouvernement soit dis-

« pose le supporter, que le sang anglais soit ré-

n pamlu, ou qu'un sujet anglais soit emprisonné sur
« un aussi frivole et douteux prétexte que l'emploi

« de l'aérostation pour communiquer avec une ville

« assiégée.

« Le cas est peut-être nouveau; mais il n'est pns

a diflicilo d'apercevoir par quelle analogie on doit le

« juger. Un Français, arrêté dans les lignes ennemies

« et non revêtu d'un uniforme, peut être frappé

« comme espion.

« Mais certainement cette règle ne s'applique pas

« à un voyagcur en Irallon qui n'est point venu vo-

« tontairement dans les lignes dcrcnnctni.il nesau-

« rait être traité en criminel par les lois de la guerre
« parce qu'il a dépassé ces lignes. En effet, une ville

« assiégée est exactement dans la situation d'un port

« bloqué. Or l'équipage et les officiers d'un navire
« qui briserait un htocus ne sont soumis il aucune
« pénalité. S'ils sont neutres, ils peuvent s'en aller

« librement; s'ils sont ennemies, ils deviennent pri-

« sonniers de guerre.
« La même règle est manifestement np|iliciib!c aux

« navigateurs serions. Ils peuvent sans doute, par
« leur conduite personnelle, se rendre passibles de la



« loi martiale, mais, en tant que voyageurs en ballon,

« ils sont exactement dans la position des briseurs

« de blocus. Cela est si clair que, jusqu'à ce qu'on

« nous affirme le contraire, nous refuserons d'attri-

« buer aux Prussiens l'intention de traiter en crimi-

« nels des Français qui auraient fait à travers les airs

« ce que, très-notoirement, ils ont le droit de faire à

« travers les eaux. »

Quoi qu'il en soit, nos braves marins ne se laisse-

ront pas intimider par ces menaces et continueront à

vous porter nos impressions et nos souvenirs.

LETTRE XXXVI

Dimanche, 4 décembre, 78' jour du siçgc.

La semaine qui vient de s'écouler a été aussi

bruyante que les précédentes semaines avaient été

silencieuses.
Le mardi, 29 novembre, nous lûmes sur les murs

trois proclamations, l'une du Gouvernement de la

défense nationale, l'autre du général Trocliu, la troi-

sième du général Ducrot.

Voici cette dernière



« Soldats DE LA !le ahmék di: Paius

« Le moment est venu de rompre le cercle de fer

qui nous enserre depuis trop longtemps et menace de

nous étouffer dans une lente et douloureuse agonie!

A vous est dévolu l'honneur de tenter cette grande
entreprise vous vous en montrerez dignes, j'en ai la

certitude.

« Sans doute, nos débuts seront difficiles; nous

aurons à surmonter de sérieux obstacles; il faut les

envisager avec calme et résolution, sans exagération

comme sans faiblesse.

« La vérité la voici dès nos premiers pas, tou-
chant nos avant-postes, nous trouverons d'implacables

ennemis, re ;dus audacieux et confiants par de trop
nombreux succès. Il y aura donc là à faire un vigou-

reux effort, mais il n'est pas au-dessus de vos forces

pour préparer votre action, la prévoyance de celui

qui nous commande en chef a accumulé plus de

quatre cents bouches à feu, dont deux tiers au moins

du plus gros calibre; aucun obstacle matériel ne sau-
rait y résister, et, pour vous élancer dans cette Irouée,

vous serez plus de cent cinquante mille, tous bien

armés, bien équipes, abondamment pourvus de muni-

tions, et, j'en ai l'espoir, tous animés d'une ardeur
irrésistible.



« Vainqueurs dans celte première période de la

lutte, votre succès est assuré, car l'ennemi a envoyé

sur les bords de la Loire ses plus nombreux et ses.
meilleurs soldats; les efforts héroïques et heureux de

nos frères les y retiennent.
«Courage donc et confiance Songez que, dans

cette lutte suprême, nous combattrons pour notre
honneur, pour notre liberté, pour le salut de notre
chère et malheureuse patrie, et, si ce mobile n'est pas
suffisant pour enflammer vos caeurs, pensez à vos

champs dévastés, à vos familles ruinées, à vos sœurs,
à vos femmes, à vos mères désolées

Puisse cette pensée vous faire partager la soir de

vengeance, la sourde rage qui m'animent et vous
inspirer te mépris du danger!

« Pour moi, j'y suis bien résolu, j'en fais le ser-
ment devant vous, devant la nation tout entière je

ne rentrerai dans Paris que mort ou vxtoricux

vous pourrez me voir tomber, mais vous ne me ver-

rez pas reculer. Alors, ne vous arrêtiez pas, mais ven-
gez-moi.

«En avant drne! en avant, et que Dieu nous
protège

a le 28 novembro 1870.

Il Le général ex chef de la 2° armée de Paris,

« A. Duciiot. o



Cette proclamation produisit une sensation pro-
fonde. Les portes de la ville étaient fermées. Nous

restâmes dans l'attente de ce qui se passait au dehors,

prêtant l'oreille à la voix du canon.
Pendant la nuit du mardi au mercredi, cette voix

retentissante ne cessa de se faire entendre. Il en fut

de même pendant toute la journée du mercredi. Le

jeudi, interruption, silence sans doute on enterrait
les morts. Dans la nuit du jeudi au vendredi, le ca-

non s'est de nouveau fait entendre avec violence; il

s'est mis à tonner furieusement vers trois ou quatre

heures du matin, mais plus loin du cdté de l'est; il

ne s'est tu que vers trois ou quatre heures de l'après-
midi.

IIier samedi, on n'a rien entendu, non plus que ce
matin. Pendant que l'éclio des comhats qui se li-

vraient au dehors des murs nous arrivait dans nos

rues et dans nos demeures, on avait la poitrine ser-
rée. La canonnade qu'on entendait n'était plus, en
effet, la canonnade en quelque sorte flegmatique à la-

quelle le tir des forts nous a accoutumés et qui n'in-

lerrompt qu'à peine notre sommeil c'était la canon-
nade fiévreusc, précipitée des hataillcs acharnées et
meurtrières.

Les physionomies des passants sont contractées par
l'émotion, par la perplexité et par la douleur. Si l'on

va vers les points extrêmes de la ville, dans la direc-



tion où se livre la lutte, on assiste à un poignant spec-
tacle. Il y a foule sur ces points jusqu'à la limite où la
circulation est interdite et interceptée par la garde
nationale. Les curieux sont rangés sur plusieurs files

le long des trottoirs, pour voir passer les blessés ou
les prisonniers. Quand des blessés sont apportés, les

hommes se découvrent, les femmes pleurent. Pour
bien juger la guerre, il faut la voir ainsi à ses
portes.

Mercredi, j'allai au cimetière du Père-La-Chaise,

qui est le point de Paris le plus rapproche de l'action.
On voyait de là, en effet, la bataille se destiner dans

quelques-uns de ses traits principaux. On distinguait
les feux des forts, et, tout au fond de l'horizon, ceux
des batteries prussiennes qui leur répondaient. On

percevait le bruit strident des mitrailleuses et le rou-
lement de la fusillade.

La foule qui couvre les hauteurs est grave, émue,
silencieuse. Le lieu où l'on se trouve contribue peut-
être à lui donner ce caractère. On est au milieu des

tombeaux; la mort est présente de toutes parts ici,

paisible et dans un immuable repos, là bas terrible et
bruyante. Combien de ceux que l'on voit se mouvoir

au loin dans la fumée ne reviendront pas et demain

seront sous terre, comme tous ces trépassés qui gisent

autour de nous

En descendant vers labarrière du Trône, je vois défi-



1er un convoi de prisonniers. Ce sont tous des hom-

mes jeunes, bien vêtus et ne paraissant pas trop fati-
gués. Ils considèrent avec etonucmeut la foule im-

mense qui se rue pour les voir. Sur le passage de l'un
d'eux, imberbe, à la figure douce et intelligente, un
de mes voisins a le tort de proférer une injure et de
s'écrier « Sale Prussien! » Le prisonnier se retourne
fièrement et répond « Saxon »

Les gardes nationaux qu'on interroge disent que

(c tout va bien là-bas. » On soupçonne qu'ils n'en
savent guère plus que nous, mais on se réjouit tout
de même des bonnes nouvelles qu'ils nous donnent.

En passant la Seine, au pont d'Auslerlitz, je vois

arriver des bateaux-mouches ayant la proue lc dra-

peau de Genève. Ils sont cliargés de blessés. Ces ba-

teaux abordent à la station qui est vis à-vis du jardin
des l'lantes, De nombreux infirmiers vont chercher les

blessés et les transportent sur la berge où des voitures
les attendent. Le soir est venu, la lumière rougeâtre
des torches éclaire ceth scène émouvante. Beaucoup

de blcssés peuvent marcher et se contentent d'être sou-
tenus. Ils ne sont point abattues ils ne font entendre

aucune plainte. Ils se traînent courageusement jus-
qu'aux arnbulances de la gare d'Orléans et de la Sal-
pètrière. Tous les citoyens qui surviennent prêtent
leur concours à cette opération, qui se prulongc jus-
qu'à dix et onre heures du soir. Les soldats que l'on



accompagne racontent volontiers, avec simplicité et

sans emphase, les circonstances dans lesquelles ils

ont été blessés, mais ils ne peuvent donner une idée

de l'ensemble ni des résultats de l'action. On com-
prend seulement qu'elle a été très-vive et très-consi-
dérnblc, et qu'elle fera honneur à nos armes.

La lutte, pendant la journée du 2 décembre, a pris

des proportions plus grandioses encore. Les Alle-

mands ont voulu reprendre Cric, Chatnpigny, et

nous rejeter derrière la Marne. Les forces qu'ils
avaient rassemblées depuis deux jours se sont élan-
cées sur 1rs positions de l'armée du général Ducrot.

Nos forts et nos batteries les foudroyèrent et leur
firent subir des perles énormes. L'ennemi fut forcé
de se retirer. A la fin de la journée, nous restions

maîtres du terrain, le drapeau tricolore flottait encore
sur les liauteurs de Champigny.

Dans la journée de samedi, l'armée du général Du-

crot repassa la Marne sans être inquiétée; elle a biva-

qué cette nuit dans le bois de l'incennes.

« L'armée, réunie en ce moment à l'abri de toute
atteinte, dit le rapport militaire, puise de nouvelles for-

ces dans un court repos, qu'elle était en droit d'atten-
dre do ses chefs après de si rudes combats. 11 y a des

cadres à remplacer, et c'est avec la plus grande acti-
vité que l'on procède au remaniement de certaines
parties de son organisation. »



Le général Ducrot adresse à ses soldats une nou-
velle proclamation.

a Vir.cennos, le 4 décembre 1870.

« SOLDATS!

« Après deux journées de glorieux combats, je vous
ai fait repasser la Marne, parce que j'étais convaincu

que de nouveaux efforts, dans une direction où l'en-
nemi avait eu le temps de concentrer toutes ses forces

et de préparer tous ses moyens d'action, seraient sté-
riles.

a En nous obstinant dans cette voie, je sacrifiais

inutilement des milliers de braves, et, loin de servir
l'œuvre de la délivrance, je la compromettais sérieu-

sement et je pouvais même vous conduire à un
désastre irréparable.

« Mais vous l'avez compris, la lutte n'est suspendue

que pour un instant; nous allons la reprendre avec
résolution soyez donc prêts, complétez en toute lutte

vos munitions, vos vivres, et surtout élevez vos cœurs
il la hauteur des sacrifices qu'exige la suinte cause

pour laquelle nous ne devons pas hésiter donner no-
tre vie.

« Le général en chef de lcv 2" armée,

« DuciiOT.



C'est donc à recommencer. Combien de batailles

comme celles-là faudra-t-il livrer encore avant que le

sort de Paris soit change?

LETTRE XXXVII

Mercredi, 7 décembre, 81' jour du siége.

Les renseignements sur les journées du 30 novem-
bre et du 2 décembre commencent n nous arriver. Ces

deux journées ont été de vraies batailles, où l'armée
française s'est montrée digue de ses anciennesgloires.
La prise du village de Champigny, du bois du Plant et
du plateau de Villiers, l'attaque de Mcsly et de Mont-

mesly sont de brillants faits d'armes. Mais que de tués

et vle blessés! Je citerai le général Renault, le général

Ladreit de La Charrièro, le colonel de frégate Des-

prez, le colonel Prévault, le commandant Franclielti,

le capilaine de Neverlée, le colonel de Granccy, le

colonel de La Monneraye. Ce ne sont là que les prin-

cipaux noms qui figurent sur la liste des victimes do

ces sanglantes journées, Nous voyons dans la relation



écrite par un engage volontaire aux zouaves, que les

deux premiers bataillons de son régiment, à la prise

du plateau de Villiers, ont perdu près de sept cents

hommes, et que, sur quarante-quatre officiers, il en

reste peine sept ou huit sans blessures.

Le rapport officiel accuse six mille hommes tués ou
blessés.

Malgré tout ce qu'il y a de tristesse dans ces chif-

fres trop éloquents, la bonne humeur française ne perd

pas encore tous ses droits. Je vous transmets une anec-
dote qui a couru les journaux dans ces derniers

jours.
A l'affaire de Champigny, un de nos marins ayant

fait prisonnier un jeune sous-officier prussien, le con-
duisait au dépôt le plus voisin. Chemin faisant, le

jeune Allemand, qui parlait parfaitement le français,

demanda d'un air goguenard à notre loup de mer ce
qu'il pensait de voir les Prussiens si près de Paris.

Je pense réliqua-t-il sur le même ton, que

vous faites bien des cérémonie6 pour y entrer, et que

nos pères en ont fait beaucoup moins pour entrer
Berlin.

Et comment vivez-vous dans votre capitale? con-
tinua l'autre en cachant son dépit.

Mais très-bien dit le matelot.

Vous avez donc encore des boeufs?

Oh! il y a longtemps sont mandés



Des moutons, alors?
Manges aussi

Alors, vous vous rejetez sur vos chevaux?

Ils sont tous dévorés 1

Eh bien, que mangez-vousdonc?

Ce que nous mangeons? répondit le marin de sa
voix la plus grave, nous mangeons nos prisonniers!

Et le jeune Prussien de devenir blême et de ne
plus hasarder la moindre question jusqu'à son arrivée

au dépôt.

LETTRE XXXV II

Dimanche, 11 dcconbro, 85' jour du sidge.

On n'a point continué la lutte, et les mauvaises

nouvelles recommencent à pleuvoir sur nous.
Le G décembre, l'affiche suivante a été aflicliée sur

les murs de Paris

« Le Gouvernementde la défense nationale porte
la connaissance de la population les fails suivants

« Hier yoir, le Gouverneur a reçu une Ict!re dont

voici le texte



« Versailles, le 5 décembre 1870.

« il pourrait être utile d'informer Votre Excellence

a que l'armée de la Loire a été défaite près d'Orléans,

« et que celte ville est réoccupée par les troupes alle-

« mandes.

« Si toutefois Votre Excellencejuge propos de s'en

« convaincre par un de ses officiers, je ne manquerai

« pas de le munir d'un sauf-conduit pour aller et ve-

« nir.

« Agréez, mon général, l'expression de la haute

« considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être vo-

« tre très humble et très-obéissant serviteur,

« Le che/' iV état-major,

« Comte de Moltkk. »

« L Gouverneur a réponJu

« Paris, ce 6 décembre 1870.

« Votre Excellence a pensé qu'il pourrait être utile

« de m'informerque l'armée de la Loire a été défaite

« pria d'Orléans et que cette ville est réoccupée par

« les troupes allemandes.

« J'ai l'honneur de vous accuser réception de cette



« communication, que je ne crois pas devoir faire vé-

« rifier par les moyens que Votre Excellence m'in-

« dique.

« Agréez, mon général, l'expression de la haute

« considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être vo-

« tre très-liumbleet très-obéissantserviteur,

« Le Gouverneur de Paris,

« Général Tnociiu. »

« Cette nouvelle qui nous vient par l'ennemi, en la

supposant exacte, ne nous ôte pas le droit de compter

sur le grand mouvement de la France accourant à

notre secours. Elle ne change rien ni à nos résolu.

tions ni à nos devoirs.

« Un seul mot les résume Combattre Vive la

France Vive la République 1

« Les membres du Gouvernemeiit, etc. »

Deux jours après, deux autres dépêches nous arri-

vent. Nous les lisons dans le Journal officiel, qui les

fait précéder des explications suivantes

« Le 12 novembredernier, le ballon Daguerre, parti

de Paris, tombait à Ferrières, au pouvoir des Prus-

siens. Le ballon contenait uri certain nombre de pi-

geons, dont la plupart sont restés aux mains des Prus-

siens.

« Le 9 décembre, à cinq heures du soir, un de ces



pigeons rentrait au colombier auquel il appartenait. II

était porteur d'une dépêche datée de Rouen, 7 décem-
bre, qui sera reproduite plus bas. (N° 1.)

« Le même jour, 9 décembre, à sept heures et demie
du soir, un second pigeon rentrait au même colom-
bier, porteur d'une dépêche datée de Tours, 8 décem-
bre, reproduite plus bas. (NI 2.)

« Aucun doute n'existe sur l'identité des pigeons
recueillis avec deux des pigeons pris à Fcrrièrcs par
les Prussiens. Les agentsde l'administration l'attestent

avec toute certitude.

« Les deux dépêches étaient attachées de la même
manière, suivant un mode différent de celui qu'em-
ploient les agents français.

n Elles trahissent d'ailleurs leur origine germani-

que autant par le slyle que par la forme de l'écriture.

« L'origine prussienne des deux dépêches est donc
incontestable.

« Le Gouvernement, résolùment décidé à commu-
niquer à la population toutes les nouvelles qui l'inté-
ressent, ne croit devoir accompagner d'aucun com-
mentaire la reproduction des dépêches prussiennes,
dont voici le texte



N« 1

« Rouen, 7 décembre.

« GOUVEItiSEUIl DE PARIS,

«
Rouen occupé par les Prussiens qui marchent sur

cc Cherbourg.

« Populations rurale les acclame délibérez Orléans

« repris par ces diables Bourges et Tours menacés

« Armée de la Loire complètement défaite Résistance

« n'offre plus aucune chance de salut.

« A. Lavertijon. »

K'2 2

Tours, 8 décembre.

« ItEDACTEX'Il FIGARO. PARIS

« Quels désastres Orléans repris Prussiens deux

«f
lieues de Tours et Bourges Gambetta parti Bordeaux

« Rouen s'est donné Cherbourg menacé Armée Loire

« n'est plus Fuyards, pillards l'opul. rurale partie

« connivence Prussiens Tout le monde en a assez

« Champs dévastés. Brigandage florissant manque de

« chevaux, de bétail. Partout la faim le deuil. Nulle



« espérance Faites bien que les Parisiens sachen t que

« Paris n'est pas la France. Peuple veut dire son
« mot.

Signature illisille ressemhlant à celle-ci

« Comte DE PUJOL ou DE Pi'jet. »

Ces dernières dépêches sont, en effet, l'oeuvre bien

évidenle des Prussiens. Lors même que l'on n'eût pas

reconnu les pigeons partis avec le ballon le Duguerre,

les formes tudesques du lanbage trahissent assez les

auteurs. Bien mieux, M. Lavertujon, qui est censé

avoir envoyé une de ces dépêches de Rouen, n'a pas
quitté Paris, où il remplit les fonctions de secrétaire

du Gouvernement. Ces manoeuvres ont détruit dans

l'esprit de la population tout l'effet des mauvaises

nouvelles qu'elles nous faisaient parvenir. On les met

en doute, et l'on fait remarquer que les Prussiens
doivent être bien inquiets du résultat définitif de

leur campagne pour recourir à do tels expédients.
Cependant ces désastreuses nouvelles se confirment

peu à peu.



LETTRE XXXIX

Lundi, 12 décembre, 80* jour du siège.

De jour en jour la disette se fait sentir davantage.

Les objets de consommation disparaissent l'un après

l'autre. Les bouchcricsmunicipales distribuent presque
exclusivementdu bœuf et du mouton sales. Ces viandes

ne valent rien; elles ont sans doute été mal préparées;
elles sentent mauvais quand on les dessale. En fait de

viande fraîche, il n'y a plus que du cheval. Les pau-

vres bêtes s'en vont par troupeaux à .l'abattoir, efflan-

quées, les yeux mornes, épuisées par le jeûne. Quelques

chevaux de maitre, rigoureusement réquisitionnés,

subissent le même sort. Un de nos amis a été obligé de

livrer le sien auquel il tenait beaucoup. Le domestique

dut le conduire aux abattoirs de la Villette. Le pauvre
animal, qu'on avait tenu quelque temps renfermé,
dans l'espoir de le soustraire à sa triste destinée,

content de respirer le grand air, dansait joyeusement

en faisant cette dernière promenade; le domestique
qui le menait par la bride ne pouvait retenir tes
larmes.



Le général Ciment Thomas vient de publier l'ordre
suivant

« Dans un intérêt qui peut paraître patriotique,
des compagnies de guerre de la garde nationale ont
imaginé de faire des promenades avec musique du-
rant lesyuelles des quêtes sont effectuées. Ces mani-
festations, incompatibles avec la discipline et la di-
gnité de la garde nationale, ont donné lieu à des
désordres et à des réclamations.

« Le commandant supérieur les interdit absolu-
ment. »

Interdire à la garde nationale les promenades avec
musique! ce général Clément Thomas vise décidé-

ment à l'impopularité.



LETTRE XL

Mercredi, 14 décembre, 88' jour du siéne.

Les premières inquiétudes pour le pain se sont ma-
nifestées ces jours-ci. Le Gouvernement les a calmées

par l'affiche suivante

« llier, des bruits inquiétants répandus dans la po-
pulation ont fait affluer les consommateurs dans cer-
taines boulangeries.

« On craignait le rationnement du pain.

« Cette crainte est absolument dénuée de fonde-

ment.

« La consommation du pain ne sera pas rationnée.

« Le Gouvernement a le devoir de veiller à la sub-
sistance de la population c'est un devoir qu'il remplit

avec la plus grande vigilance. Nous sommes encore
r.ort éloignés du terme où les approvisionnements de-

viendraient insuffisants.

« La plupart des sièges ont été troublés par des pa-
niques. La population de Paris est trop intelligente

pour que ce fléau no nous soit pas épargné.

e Paris, le 12 décembre 1870.

« Les membres du Gouvernement.



La difficulté principale vient de la mouture, à ce
qu'il paraît. Les meules fonctionnant dans Paris ne
peuvent moudre que la moitié de la farine nécessaire
a la consommation journalière. Il faut, avant que la

provision de farine soit épuisée, qu'on trouve moyen
de doubler le nombre des meules. Le pain est un peu
plus bis, depuis quelque temps. On nous fait savoir

que désormais nous n'en aurons plus d'autre

« Le plus grand intérêt de la défense étant de pro-
longer autant que possible la résistance de Paris, le

gouvernement, sûr de répondre en c.'lii la volonté

de tous les citoyens, a résolu qu'aussitôt après le délai

nécessaire pour écouler les quantités existantes, il ne
serait plus vendu ni distribué dans la ville que du
pain bis. Ce pain est nourrissant, agréable au goût et

sans aucun inconvénient pour la santé. Nos paysans
n'en mangent pas d'autre, même dans les départe-

ments les plus favorises. Il va sans dire que le pain

sera de qualité uniforme pour tous les con omma-
teurs, et qu'aucune exception ne sera tolérée.

« La viande ne nous manque pas. Il en sera dislri-

bue tous les jours dans les boucheries municipales,

sans réduction d'aucune sorte sur les quantités

actuellement distribuées. On Il eu d'abord quelque

difficulté pour organiser le service; maintenant tout

c.«t eu ordre. Le pain et la viande, c'est-à-dire la

double base de l'alimentation, sont r.ssurés. La situa-



tion est donc satisfaisante. On peut dire qu'elle est
inespérée, après trois mois de siège.

a Ces résultats sont dus en majeure partie à la

sagesse et au patriotisme de la population, aussi réer-

gnée devant les privations qu'elle est héroïque devant
le péril. Nous avons tous juré que rien ne nous coûte-
rait pour sauver notre pays, et nous y parviendrons

force de calme, de vigilance et de courage.

« Les membrues du Gouvernement. »

Le pain bis ne nous épouvante pas le gouverne-
ment nous semble, en cette occasion, prodiguer un

peu les paroles rassurantes.

LETTRE XLI

Vendredi, 16 décembre, 00' jour du siége.

L'imagination ardente des Parisiens assiégés tra-
vaille à découvrir des moyens extraordinaires d'a-
néantir l'ennemi. Ce ne sont pas seulement les plans

d'une stratégie foudroyante qui girinent dans leurs



cerveaux; c'est a la science qu'ils font appel ils in-

voquent la physique, la chimie, l'électricité, pour
qu'elles leur donnent des poisons inconnus l'ltalie
des Borgia, des fusées qui détruisent des milliers de

Prussiens à la minute, des engins de toute sorte ca-
pahles de nous délivrer comme par enchantement. La

science remplace de nos jours l'antique magie. On lui
demande la victoire, comme nos aïeux demandaient

aux puissances surnaturelles l'accomplissement des

rêves qu'ils ne pouvaient réaliser par leur génie ou

par leurcourane. L'inépuisable fonds de crédulité et
de superstition qu'il y a dans le cœur de l'homme a
moins change qu'on ne pense.

Toutefois, comme au milieu de beaucoup de chi-
mères il peut se rencontrer quelque découverte ingé-
nieuse, le gouvernement a nommé une commission
de savants pour examiner toutes les inventions. La

quantité de projets excentriques qui afl1uent au secré-
tariat de cette commission est inimaginable.

Un monsieur se présente un jour aux bureaux du

ministère de l'instruction publique où est ce secré-
tariat. « Je suis le commandant du 52° bataillon, dit-
il je vous apporte une arme formidable, légère et
peu coûteuse à fabriquer. » Il lirait de sa poche un
tube creux qu'il mettait sous les yeux des secrétaires

« Ce canon, conlinua-t-il a tiré trente coups sur
les glorieuses barricades de Juin. C'est un canon eu



])<t\)iev que je soumets à l'examen de la commission. »
L'indignation du commandant du 52' contre les l'OU,
tiniers et contre les traîtres de la commission, lorsque
celle-ci eut refusé d'émettre un avis favorable aux ca-

nons en papier, n'eut pas de bornes.
Un autre entre un jour dans les mêmes bureaux,

il tire de sa poche une feuille de papier, l'étale sur le

parquet, prend dans une petite boite une pincée de

poudre, la laisse tomber sur le papier. Une détona-
tion a licu le papier prend flamme et s'envole au pla-
f nid. Les emplovés, qui le regardaient faire avec cton-

nement, se récrient. « Messieurs, dit l'inventeur, si

je vous avais demande la permission de procéder à

cette expérience, vous me l'auriez refusée; c'est pour-
quoi j'ai voulu vous donner d'abord, sans vous en
prévenir, la preuve de l'efficacité de ma poiiilrc. Vous

voyez quelle est sa puissance. Vous voudrez bien en
rendre témoignage à la commission. »

Les nombreuses compositions incendiaires qu'on

apporte ainsi ont loutrs des bases connues et Il'0111

nullement le caractère de découvertes.

Un docteur médecin de la Faculté de Paris fait uni
proposition plus originale il propose de jeter, au

moyen de catapultes, dans les positions occupées par
les Prussiens, les cadavres des individus morts de la

variole, afin d'y propager cette maladie.
Mais l'idée qui tourmente Ie plus d'esprits est évi-



déminent celle de s'élever en ballon au-dessus de Ver-

sailles et de laisser tomber du haut des nuages sur
les lieux Itabités pur le roi Guillaume et par son mi-

nistre, M. de Bismarh, des bombes, des obus, des

boites à mitraille. C'est d'autant plus séduisant à pre-
mière vue, qu'il semble que l'exécution de ces projets

ne soit pas Irès-périlleusc. Leurs aulcurs ne se ren-
dent compte ni de la difficulté, ni du danger la dif-

ficulté est de passer tout justement au-dessus du

quartier général le danger inévitable, c'est que le

ballon, Jélesté subitement d'un poids très-lourd,

n'aillc éclater à quelques mille mètres au-dessus du

point d'où le projectile aurait été précipité. S'ils pou-
vaient échapper ce double inconvénient, nos artil-

leurs aériens feraient sans doute des merveilles.

En somme, de cette grande dépense d'imagination

que l'on fais Paris, il ne résulte rien de praticable

ou du moins d'immédiatement praticable. Le gouver-
nement a voté une quarantaine de mille francs pour
faire exécuter à l'usine Cait un ballon prétendu diri-

geable, de l'invention de M. Dupuy de Lôme, membre

de l'Institut. L'opinion à peu près générale est que,
malgré lu haute autorité de l'inventeur, le problème

n'est prrs résolu.
La science reste court, la science est à quia. Si on

lui avait demande avant la guerre tous les perfection-

nements qu'elle pouvait apporter tant dans l'armc-



ment que dans la conduite des armées, elle eut pré-

paré le triomphe en noire faveur comme elle l'a
préparé en faveur de l'ennemi. Mais aujourd'hui elle

ne saurait fournir a point nommé les miracles dont

nous aurions besoin; la science ne vaudra jamais,

sous ce rapport, la lampe d'Aladin à laquelle obéissait

le peuple des Génies.

LETTRE XLII

Samedi, il décembre, 01* jour du siège.

Un des clichés dont on fait le plus d'usage depuis

le commencement du siège est celui-ci « Paris se
régénère; nous nous régénérons; nous sommes régé-

nérés. » Je ne dis pas le contraire; mais cette régé-
nération n'est pas aussi visible qu'on le proclame. le
sais que les moeurs libres s'affichent moins; que les

créatures effrontées qui pullulaient naguère dans les

rues y deviennent plus rares et moins provoqiiiiiites. Il

était temps que « ces instruments du règne de Bona-

parte, comme dit le Bullelin du ln municipalité du



VIe arrondissement, fussent remisés dans l'ombre et
le silence. » On prétend, il est vrai, qu'on les retrouve

avec toute leur impudence hors de l'enceinte, dans

les villages occupés par certains balaillons de la garde
mobile; mais je n'ai pas eu l'occasion de vérifier le

fait par moi-même. Paris, ville de plaisir, s'est voilée.

Le contraire eût été trop choquant; on ne peut vrai-

ment lui en savoir beaucoup de gré.
Mais la probité publique s'est-elle relevée? Jamais

il n'y a eu plus degaspillage dans les administrations;

jamais le favoritisme n'y a régné plus ouvertement.

Les abus n'ont fait que s'accroître. Tout le monde le

reconnaît; il n'y a pas deux opinions sur ce point

Iarmi les hommes qui sont en position de voir ce qui

se passe l'intégrité administrative, exilée dans le ciel

sous l'empire, ne s'est pas hâtée, à la chute des aigles,

de redescendre parmi nous.
La moralité individuelle a-t-elle augmenté? Est-ce

dans le commerce que ces conversions se sont pro-
duites ? Non, certes; jamais les marchands n'ont plus

indignement surfait leurs marchandises, plus scanda-

leusement exploité la situation, plus volé, en un mot,
le pauvre monde. Est-ce la classe populaire qui donne

ce grand exemple? Elle perd l'habitude et le goût du

travail. Partout où l'on aurait besoin d'ouvriers, on
n'en peut avoir, même en faisant appel à leur patrio-
tisme. Pour en réunir un certain nombre dans les aie-



liers où se fabriquent les chaussures de l'armée, il a
fallu des invitations pressantes et réitérées, des pro-
clamations solennelles du gouvernement

« Le commandant supérieur de la garde nationale

est informé que l'administration de la guerre éprouve
de grandes difficultés pour fournir à nos troupes les
chaussures qui leur sont nécessaires, et que ce fâcheux

état de choses provient de l'absence des ateliers d'un
grand nombre d'ouvriers employés à celte confection.

Il rappelle à ceux que cela concerne que ce n'est pas
exclusivement un fusil à la main qu'un bon citoyen

peut, dans les circonstances où nous nous trouvons,
servir utilement son pays, mais en contribuant, dans

la mesure de ses facultés, à le pourvoir de toutes les

ressources qui lui sont nécessaires.

« Le commandant supérieur rappelle, en outre,

aux ouvriers de toutes les professions, que l'alloca-

tion de 1 fr. 50 par jour, accordée aux gardes natio-

naux qui la réclament, ne leur est délivrée que pour
suppléer aux ressources qui leur manquent faute de
travail, et qu'ils s'exposeraient à se faire retirer cette
allocation si elle devait les amener à refuser un tra-
vail aussi urgent pour la défense nationale que profi-
table pour eux-mêmes.

« Ouvriers cordonniers 1 nos braves camarades de

l'armée et de la garde mobile sont exposés, par ces
temps rigoureux, à piétiner dans la bouc aux avant-



postes et à marcher à l'ennemi sans clraussures. Il

dépend de vous de remédier à cette situation. Aux

ateliers donc 1 et vous ferez acte de bons citoyens. Vos

chefs de bataillon sont autorisés à vous exempter tem-
porairement du service des remparts pour vous mettre
à même d'accomplir ce que je réclame de vous.

« Le commandant supérieur cles gardes nationales,

« CI.ÉJIENT THOMAS.

a Paris, lu 28 novembre 1870. n

Ce n'est que par l'appât de salairesqu'on
parvient à ramener quelques-uns de ces ouvriers, et

encore a-t-on la plus grande peine à les retenir. En

revanche, la consommation journalière de l'alcool est
double ou triple de ce qu'elle est en temps ordinaire.

Au 14 novembre, il s'était produit 700 cas d'aliéna-

tiun moniale, dont 600 par suite d'alcoolisme.

Il n'y a donc pas lieu de pleurer d'attendrissement,

comme le font certaines gens, sur Paris, sur ce grand

Paris, converti, purifié, austère, spartiate. Paris so
régénérera quand il aura moins de flalteurs, quand il

aura moins de complaisance pour lui-même.

On se berce de vaincs illusions quand on s'imagine

que la rénovation d'un peuple s'accomplitsi aisément.

11 ne suffit pas pour cela de privations, de souffrances,

de sacrifices mêmes. Il faut encore des doctrines reli-



gicuscs et philosophiques qui les vivifient et les fé-

condent. Or les doctrines qui prévalent parmi nous
sont les moins propres à nous rendre l'épreuve pro-
fitable, les plus impuissantes à assurer aucun progrès
intellectuel ni moral. 1

Chacun doit se réédifier et se régénérer soi-même,

car c'est par l'amélioration de l'individu que la masse
s'améliore, et non autrement, ni par décret ni par dé-

claration publique. A chacun de monter laborieuse-

ment les échelons presque infinis qui mènent à une
plus haute perfection intime. Chaque degré franchi

est une conquête inappréciable.
J'ai souvent pensé que, autant il y a de distance

entre le polype à peine organisé et vivant, et le lion,

roi des animaux, autant il y en a, pour le moins, en-
tre l'homme brut, aux instincts grossiersou dépraves,
et l'homme d'une haute rnoralité et d'une haute intel-
ligence. C'est une seconde échelle des êtres superposée

à l'autre. Dans celle-ci seulement la classification n'est
point fixe, et les êtres sont appelés à gravir eux-mêmes
dans la hiérarchie.

C'est ce qu'on ne comprend guère de nos jours.

« La plus haute mission en ce monde, me disait un de

mes amis, est celle des médecins ou des ingénieurs,

parce qu'ils atteignent par la science à des résultats
tangibles et pratiques. Quelle comparaison peut-on
faire, par exemple, ajoutait-il, entre l'ingénieur qui



invente un moyen de rendre plus rares les accidents

sur les chemins de fer et qui conservera ainsi la vie à

des milliers de personnes dans un espace quelconque
d'années, et l'homme qui a sauvé l'Iliade d'Homère

ou retrouvé la Vénus de lllilo? J'aurais essayé vaine-

ment de lui prouver que le service rendu par le pre-
mier est pourtant d'un ordre moins élevé que le ser-
vice rendu par le second. Ce qui, en effet, contribue
à enrichir la pensée, et le sentiment du beau y con-
tribue en prcmüre ligne, a un tout autre prix que ce
qui n'est utile qu'au soutien et au maintien de la vie

physiclue. La différence, pour suivre ma comparaison

de tout à l'heure, est aussi sensible que celle qui

existerait entre une découverte qui serait utile au
bien-être et à la croissance d'une espèce animale con-
sidérée indépendamment de l'homme, et celle qui

servirait au bien-être et à la prospérité matérielle du

genre humain.
Ce que je veux constater par cette digression, c'est

la tendance utilitaire à laquelle bien peu échappent de

notre temps. Nul ne regarde au delà de l'étroit hori-

zon que sa vue embrasse. On ne se préoccupe que
d'améliorer les conditions de l'existence matérielle

que la destinée nous a faite. Qu'est.ce que la morale

pour des esprits ainsi fermés et bornés? Une routine.
Qu'est-ce que la pitié? Les souffrances d'une créature

,humaine' ont-elles pour eux plus d'intérêt que celle



d'une plante qui dépérit faute de terre vé-élaie ou
d'humidité? Quel sens a ce mot se régénérer?

Les idées régnantes, ces basses doctrines qui fleu-

rissent il présent sous des noms divers, sont un obsta-

cle à toute régénération. Tant qu'elles régneront, le

mallreur ne pourra rien pour nous améliorcr il ne
serait même pas étonnant qu'il produisit un effet con-
traire. Levez ces barrières d'airain qui entourent
Paris, dissipez les bataillons qui nous tiennent prison-
niers, faites que nous nous réveillions demain libres,

maitres de nous-mêmes je ne dis point qu'il n'y

aura ni une corruptionde moins ni une vertu déplus,

car il ne faut pas nier d'heureuses exceptions, mais

j'affirme que dans Paris il n'y aura rien de change.

LETTRE XLIII

Mercredi, 21 décembre, 95' jour du siège

On nous communique des extiails de divers jour-

naux allemands qui ne manquent pas d'intérêt. Nous

y lisons une proclama;ion du roi Guillaume qui,



malgré les nouvelles lâcheuses qu'elle nous annonce

ou qu'elle nous confirme, n'est pas sans nous faire

quelque plaisir. Il y n'gne un sentiment de tristesse

il y perce même une certaine inquiétude. Cette pro-
clamation est datée du 0 décembre. Le roi Cuillaumc

commence par reconnaitre que la guerre est entrée

dans une nouvelle phase. « L'enuemi, dit-il, par des

efforts extraordinaires, nous a opposé des troupes
nouvellement formées. Une grande partie des habi-

tants de la France a abandonné ses paisibles travaux,

que nous n'avions pas entravés, pour prendre les

armes. »
Quel espoir avions-nous? Précisément celui-là.

Nous n'avions point formé d'autre voeu. En même

temps que nous éprouvons une vive satisfaction d'ap-
prendre que la France est deliout, que les Français du

nord et du midi courent aux armes, nous ne pouvons

nous empêcheur d'admirer la candeur de l'excellent

monarque, qui ne comprend pas comment les habi-

tants de la France abandonnent leurs paisibles.tra-

vaux qu'il n'a pas entravés. Ce doucereux « que nous
n'avions pas entraves » est vraiment caractéristique.

C'est un mot de haute comédie. Il reconnaît aussi que
les tentatives qui ont été faites au Bourgct et à Cham-
pigny pour rompre les lignes d'investissement n'ont

pas été repousspes sans « beaucoup de sacrifices san-
glants. » Nous nous attachons à saisir tout ce qui



peut, dans ce document officiel, nous être favorable,

tout ce qui semlle trahir moins de confiance chez

l'ennemi vainqueur, tout ce qui jette un jour conso-
lant sur la vigueur de nos jeunes troupes et la con-
sislnnce de nos nouvelles armées. Nous ressemblons

aux gens qui reçoivent en pays lointain des nouvelles

d'un être chéri qu'ils ont lieu de craindre aux bords
du tombeau nous cherchons à saisir à travers les
lignes tout ce qui nous permet de croire à une amé-
lioration et d'espérer le salut.

Nous voyons, par ces mêmes journaux, qu'on se
prépare à décerner au roi Guillaume le titre d'empe-

reur d'Allemagne. Nous y lisons les lettres écrites à ce
sujet par les rois de Bavière et de Saxe. Nous ne

pouvons douter que la cérémonie ne soit prochaine.

C'est, comme le dit le roi de Bavière, « le couronne-
ment de l'édifice de l'unité allemande. Il ne faut

pas nous dissimuler la portéeconsidérablede cet événe-

ment. L'Allemagne n'est plus une confédération, quoi

qu'en veuillentdire les bons princns qui se prosternent

aux pieds de leur suzerain l'Allcmagne est un em-
pire. La grande agglomération germanique se place à

"côté de la grande agglomération russe. Parlez nous
donc de nous émietter en petits États, de nous fédérer

en républiques minuscules, à côté de ces géants

C'est alors qu'il nous conviendrait d'être modestes et
sages



LETTRE XLIV

Dimanche, 24 décembre., 98' jour du siége.

Les armées de Paris sont de nouveau sorties depuis

lundi. La troupe régulière, la garde mobile, la garde

nationale mobilisée prennent part à l'action. Malheu-

reusement, le froid est très-vif. 11 gèle à 10 degrés

au-dessous de zéro. Encore si c'était une de ces gelées

claires qui excitent l'activité et l'énergie. Mais tout au
contraire la brume rampe sur la terre et ferme l'hu-

rizon à mille pas. Un vent trvs-aigre souffle du nord-

est. On est glacé.

La lutte s'est engagée sur une étendue de dix à onze
lieues, depuis le Mont-Valérionjusqu'à Nogent.

Les points d'attaque principaux ont été le Rourget

au delà de Saint-Denis, et la Ville-Evrard au delà de
Ncuilly-sur-Marne.

Leliouigel a été attaque de front par lts marins et par
le 154° régirent de ligne. Les marine dit-on, se sont
précipités sur l'ennemi, la hache à la main, comme il

l'abordage. Sur six cents qu'ils étaient, deux cent



soixante-dix-neuf ont manqué le soir à l'appel. Quatre
officiers de marine ont été tués, MM. le vicomte Du-

quesne, Laborde, Moran, Pcllclrcau quatre autres,
MM. Bouisset, Caillard, Patin et Wilz, ont été blessés.

On n'a pu s'emparer du Dourgit, qui est décidé-

ment réfractaire à nos armes.

« Pendant près de trois heures, dit l'amiral de La

lloncicre dans son rapport, les troupes se sont main-

tenues dans le nord du Bourget, jusqu'au delà de
l'église, luttant pour conquérir les maisons une à une.
Sous les feux tirés des caves et des fenêtres et sous

une gicle de projectiles, elles ont du se retirer leur
retraite s'est faite avec calme. »

Les opérations dirigées par le général i'inoy du

côté de la Marine ont d'abord réussi. Les brigades du

général Biaise et du général Salmon ont occupé la
Ville-Éuard et la Maison-Blanche, et grâce aux battue-

ries du plateau d'Avion, elles ont pu s'y maintenir
jusqu'à la nuit.

La Maison-Blanclie est une ferme sur la route qui

va de Gagny au pont de Gournay; ce point est disant
de Paris de 17 kilomètres, si l'orr compte depuis

Notre-Dame; de 12 kilomètres, si l'on compte de la

porte de Viuccnncs. Cela, comme vous voyez, porlait

assez loin nos avant-postes cle l'Est.

Malheureusement on négligea de visiter les caves
de la Les Prussiens y étaient restés



caclrés en assez grand nombre. Nos soldats prirent
possession des chambres abandondonnées par l'en-
nemi, allumèrent de grands feux, se jetèrent sur les

lits de camp ou sur les soplias, et s'endormirent sans

prendre plus de précautions que de coutume.
Les Prussiens sortirent des caves pendant la nuit,

firent feu sur les sentinelles, envahirent les maisons.

Il y eut un moment de confusion indescriptible. On

combat au hasard, à l'aveugle, dans les rues, dans les

cours, dans les escaliers. On se fusille à bout portant,

on se frappe de la baïonnette, sans pouvoir à peine
distinguer si l'on a devant soi un camarade ou un
ennemi. Les soupiraux des caves vnmissent des balles.
Le terrain est jonché de blessés et de morts.
Le son strident et aigu des sifflets prussiens se fait
entendre de tous côtés. Nos clairons leur répondent
bientôt. Une partie de nos troupes et de nos mobiles

ont pris la fuite, mais une autre partie se rallie. Le

général Biaise accourt pour rétablir l'ordre. Il est
tué au moment où il passe devant une des caves d'oir
l'ennemi fait fcu. Nos soldats se sont massés, ils re-
prennent le village, refoulent, poursuivent les Prus-
siens, qui disparaissent dans leurs tranchées.

Mais cette surprise nocturne nous a coûté cher.
Nos mésaventuressont nombreuses, et elles se r es-

semblent nous ue nous décourageons pas do nous
mal garder et de nous laisser surprendre. On dirait que



'est une vocation que cette guerre a révélée chez

nous.
Comme le théâtre dc l'action était du côté de Paris

diamétralement opposé à celui que j'habite, on n'en-
tendait rien de nos quartiers du sud. Il y a régné, au
contraire, toute celle semaine un calme et un silence

inaccoutumés. Les forls se taisent. On en est comme
surpris et déconcerté. Quand la canonnade ne retentit
point par intcrvalles, il semble que quelque chose

d'anormal et d'inquiétant se passe.
C'est ce soir le réveillon. II ne sera pas joyeux.

Ces anniversaires de la vieille gaieté parisienne

nous suggèrent des retours mélancoliques sur nous-
mêmes et nous font jeter des regards plus soucieux

sur ce qui se passe autour de nous.



LETTRE XLV

Dimanche, 25 décembre, 99" jour du siège.

Les opérations militaires sont terminées pour le

moment. Un rapport à la date de ce jour nous le fait

savoir

« Les troupes ont cruellement souffert pendant la

dernière nuit de nombreux cas de congélation se
sont produits.

« Le travail des tranchées a dû être arrêté par suite
de la dureté du sol, qui est gelé jusqu'à 50 centimètres
de profondeur.

« Dans cette situation, devenue grave pour la santé
de l'armée, et qui pourrait l'atteindre dans son moral,
le gouverneur de Paris a décidé que tous les corps qui

ne seraient pas nécessaires il la garde des positions

occupées seront cantonnés de manière à être abri-

tés. Ils s'y rernc'ltront des pénibles épreuves qu'ils
viennent de subir, et seront prêts à agir selon les

événements.

a Les mesures que l'on vient de t)rendre pour sau-



vegarJer la santé de nos troupes ont été nécessitées

par une température tcllcncnt exceptionnelle, qu'il
faudrait remonter à une époque très-éloignéepour en
retrouver un autre exemple.

« Elles n'impliquent à aucun degré l'abandon des

opérations commencées. Le gouvernement, le géné-
ral, l'armée, le peuple, persévèrent plus que jamais
dans la résolution de continuer la défense, au prix do

tous les sacrifices, jusqu'à la victoire définitive. »
Voici, d'après le bulletin de l'ingénieur Ducray-

Chevalier, la température que nous avons eue pen-
dant ces derniers jours

25 décembre, 6 heures du matin, 9 degrés 1

dixième; midi, 6 degrés minuit, 9 degrés 5 dixièmes.

24 décembre, 6 heures du matin, 15 degrés midi,

8 degrés 7 dixièmes; minuit, 10 degrés 8 dixièmes.

25 décembre, 6 heures du matin, 11 degrés 7

dixièmes; midi, 6 degrés 4 dixièmes; minuit, 6 de-
grés 1 dixième.

Ce froid excessif ajoute de nouvelles privations à

celles que nous subissions déjà. Il épuise rapidement
les moyens de chauffage. Le bois, qui nous restait seul,

devient rare quand on peut en trouver, on le paye de

5 à 8 francs les cent livres. Des désordres ont lieu sur
divers points des arrondissements excentriques de

Paris. Des bandes dévastent les clôtures en planches
qui entourent les terrains non bâtis. Quelques-unes



ont envahi des jardins et y out coupé des arbres.

Le gouvernement nous annonce qu'il a ordonné de

larges coupes dans les bois de Vincennes et de Bou-.

logne et que l'administration des ponts et chaussées
fait abattre les arbres qui bordent les routes natio-
nales et départementales. Les chantiers des mar-
chands de bois serviront de lieux de dépôt et de
distribution. On rationnera le combustible comme on

a rationné la viande de boucherie; et les ménagères,
après avoir longtemps attendu sous la pluie ou sous
la neige la tranche de cheval qui doit garnir leur mar-
mite, seront obligées d'obtenir, au môme prix, le

cotret qui la fera bouillir.

LETTRE XLVI

Lundi, 20 décembre, 100* jour du siège.

Qui eût osé prévoir, au commencementde septem-
bre, que Paris, au bout de cent jours, serait encore
assiégé, et plus que jamais obstiné dans la résistance?

Ces cent jours que nous venons de traverser four-



niront certainement une page d'histoire honorable,

quoi qu'il doive s'ensuivre d'ailleurs. La défense de

Paris pendant cette période restera marquée d'un*

beau caractère, et d'un caractère assez inattendu. Le

calme, hormis pendant un petits nombre d'heures,
n'a pas cessé de régner dans cette immense popula-
tion condamnée à des privations et à des souffrances

cruelles. La liberté a été-sans limites les journaux et
les clubs ont poussé la licence à l'extrême. Ils n'ont

pas réussi 'il déchaîner les passions révolutionnaires.

11 n'y a eu d'oppression, de tyrannie, de persécution

d'aucune sorte. C'est plus peut-être que les plus con-
fiants n'espéraient.

Nous avons, dans ces cent jours, traversé deux

périodes distinctes de la défense. La première com-
prend les mois d'octobre et de novembre, où nos
troupes n'ont fait que des reconnaissances partielles

et n'ont engagé que des escarmouches plus ou moins

fortes avec l'ennemi. Le but du général en chef a
été manifestement, pendant celte première période,

d'exercer l'armée, d'habituer la garde mobile au feu,
de les préparer l'une et l'autre à de plus grandes
opérations. La seconde période a commencé le 50

novembre, et c'est celle où l'armée, enfin reconsti-

tuée, a pu se livrer à des opérations d'ensemble. Voilà

deux fois déjà qu'elles sont entamées et qu'elles
échouent. Ont-elles quelque chance d'aboutir, tant



qu'une armée extérieure ne nous offre pas un point
d'appui ? Je ne suis pas stratégiste, mais je ne puis
m'ompêclier d'en douter.

Le général Trochu fait, sur les lignes d'investisse-

ment, des pesées pour les faire craquer; il met à l'é-

prouve la solidité des forces que l'ennemi nous oppose.
Mais il ne lance pas l'armée de Paris à fond de train,

pour passer outre. Il croit sans doute que cette armée
irait se perdre dans le vide de trente ou quarante
lieues qui règne autour de nous et ajouterait un nou-

veau désastre aux désastres que nous avons subis. Je

ne saurais dire s'il a tort ou s'il a raison. Mais c'est

le sens très-clair de sa stratégie. Dans ses grandes sor-
ties, il marche avec la prudence du cavalier qui a ras-
semblé les rênes de sa monture et qui se tient prêt
à la ramener en arrière, dès qu'elle trouvera devant
elle un obstacle trop difficile à franchir.

Il agirait différemment, je suppose, si l'armée sor-
tant de Paris devait trouver il quelque distance une
autre armée pour la soutenir et pour la ravitniller. Il

pousserait alors nos soldats en avant et ne les force-
rait plus à reculer. Mais il faut, pour cela, que, sur
quelque point de notre horizon, la France apparaisse
faisant front ù l'ennemi.

Le gouverneur de Paris doit interroger anxieuse-

ment cet horizon. La rigueur de la saison rend les
communications avec l'extérieur difficiles et rares. Les



pigeons voyageurs ne rcvien'cnt plus ou n'anivont
qu'à de longs intervalles. Avec quelle impatience le

gouverneur de Paris doit stltendre ccs messagers rete-

nus par la gelée et par la neige avec quel l'rérnissc-

ment il doit jeter les yeux sur ces dépêches saisies

nous l'aile de l'oiseau! C'est petit-être la délivrance de
Paris ([tic le pli recèle; c'est la lutte rétablie entre la

France et son adversaire qu'il annonce peut-être;
c'est peut-être le salut de la patrie qu'il reufermc!
Tout est la, en effet, et notre sort dépend de cette
douille action qu'il faudrait pouvoir combiner dans un
temps prochain.

LETTHK XL VII

Vendredi, 50 décembre, d 04° jour du siégo.

Fent-èlrc n'avez-vous jamais entendu nommer le

plateau d'Avron. Quoique peu do Parisiens aient par-
couru autant que moi les environs de la grande ville,

j'avoue que je no connaissais pas, il y a un mois, ce
monticule dont on parle beaucoup depuis lors. En



avant de Monlrcuil-aus-Pcchcs, que vous vous souve-

nez d'avoir visité, il existe une ligne de forts et de

redoutes, ce sont le fort de Rosny, la redoute de la

Boissicre, la redoute de Monlreuil, et plus au nord le

fort de Noisy au delà de ce cercle de défenses,

s'élève le plateau d'Avron, comme un bastion avancé.

Le plateau d'Avron fut occupé par nous le 50 no-
vembre, au matin; des batteries y furent immédiate-

ment installées. Elles rendirent de grands services

pendant les batailles du 50 novembre, du 2 décembre

et du 21 décembre. Les bulletins nous entretenaient

assez régulièrement des exploits de l'artillerie d'A-

vron. En déchirant la bande de son journal, on se
demandait « Voyons donc ce qu'on a fait aujour-
d'hui au plateau d'Avronf »»

Le plateau d'Avron n'est plus que le théâtre aban-
donné d'une lutte sanglante. Depuis plusieurs jours,

on y était en éveil, parce qu'on s'apercevait de tra-

vaux inaccoutumésdans les positions allemandes.

Dans la nuit de lundi à mardi on y avait vu un
mouvement extraordinaire de falots. Le 27, à quatre
heures du matin, r.ous dit un témoinoculaire, un grand
bruit se fit à Noisy-le-Grand, comme celui produit par
l'explosion de plusieurs maisons et l'écroulement d'un

pan de mur. Noisy s'emplit de lumières et l'on vit une
façon de fusée-signal monter lentement au-dessus des

maisons du village et éclater en l'air, laissant tomber



un reflet bleuâtre sur les ruines qui venaient d'être
causées par l'explosion.

Un instant de silence suivit l'ascension de cette
fusée, puis on entendit un coup de canon bruyant et
sec à la fois c'était la canonnade qui commençait.-
Depuis lors une pluie de fer n'a cessé de pleuvoir

sur le plateau d'Avron. Voici les pièces officielles

27 décembre, soir.

« L'ennemi a établi trois batteries de gros calibre
au-dessus de la route de l'Ermitage, au Ilaincy; trois
batteries à Gngny trois batteries à Noisy-le-Grand

trois batteries au pont de Gournay.

« Le feu a été engagé dès ce matin, avec la plus
grande violence il était dirigé sur les forts de Noisy,

de Rosny, de Nogent et sur les positions d'Avron.

« Tout le monde s'est tenu fermc à son poste, sauf
quelques hommes qui ont quitté les tranchées dès

le début, et qui y ont été ramenés, pour y passer la

nuit, par ordre du général Vinoy.

« Ce combat d'artillerie a duré jusqu'àcinq heures,

entretenu plus ou moins activement. Nos pertes s'é-
lèvent à environ 8 tués et 50 blessés, dont 4 officiers.

de marine.

« Au fort de Noisy, il n'y a eu aucun homme



atteint; 2 hommes au fort de Rosny, et 5 à celui de
Nogent ont élé blessés.

« En résurné, cette première journée de bombarder

ment partiel contre nos avancées et nos forts, avec des

moyens dont la puissance est considérable, n'a pas
répondu il l'attente de l'ennemi.

« Notre feu très-vif a dû lui faire éprouver des

pertes sérieuses sur les points les plus il portée du

plateau.

« L'attaque de l'ennemi ne fera qu'augmenter le

courage de la population de Paris, Elle a prouvé par
sa constance qu'elle est résolue à une résistance
inflexible elle s'associera aux nobles efforts de

ses défenseurs en redoublant de calme et de disci-

pline. Prête à lous les sacrifices pour sauver la patrie,
elle ne peut être surprise ou ébranlée par aucune
épreuve. »

28 décembre.

« Lo bombardement, commencé hier, a continué

aujourd'hui. L'ennemi a dirigé contre nous le feu de

ses batteries de gros calihre et couvert de plusieurs

milliers de projectiles de 24 les forts de Rosny, de

Noisy, de Nogent et lu plateau d'Avron. En ce qui re.
garde les forts, leurs garnisons n'ont eu, en réalité,



que peu il souffrir, Selon l'usage, les hommes qui

n'étaient pas de service avaient reçu l'ordre de se re-
tirer dans les casemates blindées. Aussi, malgré la

quantité d'obus lancés par l'ennemi, on ne compte

qu'un tué, dix blessés et quelques contusionnes.

« Il n'en pouvait être de intime sur le plateau d'A-

vron. Cette position, entièrement découverte, n'offre

à nos soldats, en dehors des tranchées de campagne,
dont elle est entourée, aucun abri naturel. Toute la

journée, le plateau a été labouré par le tir de huit
batteries convergentes. Le gouverneur s'est rendu sur
les lieux il a visité les tranchées, encouragé les sol-

dats et donné les ordres nécessaires.

« L'emploi par l'ennemi de moyens nouveaux et
très-puissants nous obligera sans doute à modifier

notre système de défense. Selon toute probabilité,
c'est le bombardement qui commence, le bombarde-

ment par les fameux canons Krupp, tant de fois an-
noncés. Mais tout a été prévu dès le début du siége,

même les extrémités auxquelles pourrait se porter
l'assiégeant, quand il en viendrait à éprouver des

doutes sur la possibilité de prolonger le blocus.

« Malgré des pertes sensibles, les troupes, d'abord

un peu étonnées, ont soutenu avec fermeté cette

attaque violente et d'un caractère tout à fait inattendu

pour elles. »



29 décembre.

« Le feu, qui avait été modéré dans la matinée
d'hier sur les positions bombardées, est devenu très-

vif dans l'après-midi et la soirée. De nouvelles batte-
ries ont appuyé celles qui avaient été précédemment

établies par l'ennemi.

« Nos pièces, moins puissantes que les canons
Krupp, ayant dù renoncer à faire feu, le plateau est
devenu tout à fait intenable pour l'infanterie.

« Le gouverneur avait le devoir impérieux de sous-
traire cette artillerie et ces troupes à une situation

que l'intensité croissante du feu de l'ennemi ne pou-
vait qu'aggraver il a ordonné et organisé sur place

la rentrée des pièces en arrière des forls; cette opéra-

tion difficile et laborieuse s'est effectuée pendant la

nuit et dans la matinée.

« Le tir de l'ennemi, dans la soirée, passant par-
dessus le plateau d'Avron,atteignait la route stratégi-

que et par moments les villages environnants.

« La nouvelle phase, prévue depuis longtemps, dans

laquelle entre le s:ége de Paris, pourra transformer
les conditions de la défense, mais elle ne portera
atteinte ni il ses moyens ni ù son énergie. »

Le plateau d'Avron était le seul gage qui fût resté



cuire nos mains à la suite des grandes combats du

50 novembre. La nouvellc de l'évacualion du plateau
d'Avron a très-péniblemcnt impressionne les Pari-
siens.

LETTRE XLYIII

Vendredi, 50 décembre, 10 i° jour du siégo,

Tout semble indiquer, et les documents officiels pa-
raissent le prévoir eux-mêmes, que le bombardement

ne tardera pas à être général, et que l'ennemi ouvrira
bientôt le feu contre la ville. Les journauxprussiens le

réclament il cor et à cris, ainsi que nous le voyons

par quelques extraits qui nous sont parvenus. Il règne
dans tous les cercles de Berlin un vif mécontentement
à cause du retard des mesures énergique il prendre

contre Paris. Le parlement doit envoyer au roi Guil-

laume une députation pour le presser d'adopter ces

mesures énergiques.Les professeurs de la docte Alle-

magne dissertent sur ce sujet comme ils disserteraient

sur une question de philosophietranscendante. Il s'agit



pour eux de savoir si le moment psyclrologiquedu bom-

bardement est venu ou n'est pas venu. La Gazette de

Silésie est l'interprète de ces nouveaux docteurs en
droit canon; voici comment cette bonne Gazette rai-

sonne dans un article qui a eu du succès parmi nous

« Dans Paris s'était développé un esprit belliqueux

contre lequel une simple épouvante promettait peu
d'effet. Sur les dissensions politiques il y avait à

peine compter. En outre, le général Trochu avait

réussi discipliner et il instruire militairement ses
forces au combat. Ainsi, de trés-concluantes considé-

rations psychologiques parlaient pour que le bombar-

dement ne fut commencé qu'après que nos victoires

en pleine campagne auraient détruit les espérances

que les Parisiens fondaient sur les armées de secours.

« Le moment psychologique devait, d'après toutes

ces considérations, jouer un rôle saillant; car, sans

son concours, il y avait peu à espérer du travail de
l'artillerie. Un siège formel (en réglo) ne pouvait pas
être considéré comme opportun. Avec une résistance
énergique, cela ne nous aurait conduits au but que
dans un temps assurément plus éloigné que celui ou

la faim promet d'ouvrir les portes. Il ne pouvait donc

être question que d'opérations accélérantes. »
llparaUqu'onjuge,danslcsuniversitésd'outre-Rhin,

que le moment psychologique est décidément venu. On
commencerait bientôt « les opérations accélérantes. »



Malgré tous les signes menaçants, nous ne nous
effrayons pas. Déjà ces bruits ont plusieurs fois circulé

sans que la réalité ait suivi. On espère que cette fois-ci

encore il en sera de même. A vrai dire, nous avons
acquis une certaine résignation fataliste qui ne nous
permet pas de nous émouvoir de la présence des canons
Krupp. Nous attendons les événements avec flegme.

Nous tournons unàunles feuilletsd'unlivrchistorique:

nous verrons ce que contiendra la page de demain.

LETTRE XL1X

Samedi, 51 décembre, 105' jour du su!gc.

C'est dans une heure que s'achève, au milieu de

tristesses redoublées, cette funeste année 1870. Dans

une heure le temps aura planté, commo dit un ora-
teur chrétien, un nouveau jalon sur la route do

l'éternité.
Ce qui reste ici de la famille s'est réuni ce soir,

suivant notre antique usage, c'est-à-dire que j'ai dîné

tête à tète avec noire oncle qui porte si vaillam-



ment ses quatre-vingt-troisannées. Nous avons par-
tagé un morceau de cheval, que son habile cuisinière

avait mis tout son art à accommnder.

Nous aurions pu a la rigueur nous procurer quel-

yue mets plus rare. nier vendredi, la foule se pressait

au coin des rues Richelieu et Neuve-Saint-Augustin

pour contempler les deux ours du jardin des Plantes,

dont la viande était mise en vente au prix de 14 francs

la livre.
Comme garantie d'authenticité les deux têtes

broyées par la masse des bouchers, étaient exposées à

côté des corps.
Bien mieux, nous aurions pu nous offrir un de ces

régals que ne s'accordent que les nababs de l'Inde,
quand ils célèbrent des fêtes solennelles. Nous aurions

pu nous faire fricasser une trompe ou un pied d'élé-
phant, qui sont, à ce qu'on prétend, des morceaux
extrêmement délicats. Vous n'avez pas oublié les deux
jeunes éléphants qui, chaque après-midi, étaient pro-
menés par leurs cornacs dans le Jardin d'acclimata-
tion, portant sur leurs dos les bambins et les bam-
bines encbantés de trôner sur les mêmes montures

que les rajahs de Cachcmir ou les reines de Golconde.
Ces deux éléphants, nommés Castor et Pollux, si com-
plaisants et si débonnaires, malgré les petits accès
de gaieté auxquels ils se livraient parfois et qu'il fal-

lait pardonner à leur jeune âge (ils avaient six ans),



ont dû être sacrifiés. Les fourrages sont trop chers;

on ne pouvait plus les nourrir. Ils ont servi à la nour-
riture des Parisiens.

L'administration du Jardin d'acclimatation les a
vendus 27,000 francs à M. Deboos, de la Boucherie

anglaise. Ce qui a été triste, c'est l'immolation de ces
innocents.

Pollux a été abattu par M. Devisme, l'armurier en

renom, à l'aide d'une carabine spéciale, carabine

ayant un calibre de 55 millimètres, et chargée d'une
balle explosible de 15 centimèlres de long, contenant
80 grammes de poudre, et pesant 280 grammes, c'est-

à-dire un petit obus plutôt qu'une halle.
Le coup a été tiré à une dizaine de mètres; la bulle

a fait explosion dans les entrailles du malheureux
Pollux. Celui-ci est resté debout et s'est agité, sans
chercher toutefois à briser ses liens. Au bout de

quelques minutes seulement, il est tombé; mais il a
donné longtemps signe do vie. On avait rempli plu-
sieurs seaux de son sang, qu'il se débattait encore
dans les souffrances de l'agonie.

Castor a subi le même sort que son frère; il a été

abattu par une arme plus simple, mais peut-êtred'une
efficacité plus prompte. M. Milnc Edwards fils s'est
servi d'une carabine de chasse à deux coups, chargée
de balles coniques à pointes d'acier. Frappé une pre-
mière fois à la tempe, Castor a poussé un cri plaintif,



est tombé à genoux, puis s'est relevé. La seconde

balle l'a atteint alors au milieu du front. Il est re-
tombé à genoux, puis s'est étendu sur le flanc droit.
Sa trompe a frissonné légèrement. Il avait cessé de

vivre.
Castor et Pollux ont été découpés en filets, en

aloyaux et en côtelettes. C'étaient sans doute deux

jouvenceaux de belle corpulence mais on rencontre
tant de gens qui en ont mangé ou qui vont en man-

ger, que le miracle dé la multiplication des pains

semble se renouveler en cette occasion. Il n'y a point

de petit restaurant qui n'inscrive le filet d'éléphant

sur sa carte. On entend tous les bons bourgeois

dire avec satisfaction « Nous aurons, à notre dîner,
du boudin ou des saucisses d'éléphant. » Je crois qu'ils

poussent loin la crédulité, si toutefois ils sont vrai-

ment crédules. Nous vivons dans la cité des illusions

volontaires ou involontaires.

Ce ne sont pas, du reste, les seuls animaux rares
dont le Jardin d'acclimatation ait approvisionné Paris

en l'honneur des étrennes. Il a sacrifié, en outre, ses
gracieusesantilopes, ses bizarres kanguroos, ses casoars
et ses cormorans. La boucherie du boulevard Ilausa-

mann étale les produits les plus inconnus de l'Aus-

tralie; de l'Océanie, du Thibet et de l'Amérique du
Sud; on lit, sur des étiquettes, des noms que Buffon

ignorait. Je n'ai pas besoin d'ajouter que ces mets



inusités sont cotés it des prix des Mille et une Nuits.

Songez donc qu'un vulgaire dindon vaut cent cin-

quante francs.
Aussi nous sommes-nouscontentes,pour notre repas

de la Saint-Sylvestre, du morceau réglementaireque la

boucherie municipaleavaitbienvoulunousoctroyer.
Le mets n'est pas sans doute un régal de roi, mais

tel qu'il est, il n'excite,, je vous assure, aucun dédain;

on n'y touche pas d'une dent superbe, comme le rat
de ville touchait au festin frugal du rat des champs.

On l'attaque avec vigueur, et ce qui demeure sur le

plat n'est pas assez lourd pour causer d'indigestion à

personne.
Nous avons naturellement parlé de ceux qui man-

quaient à la fête. Vous aussi, vous vous êtes rassem-
blés ce soir à la table de famille, et vous étiez plus

nombreux que nous. Les enfants dissipaient par leur
babil et par leur bruit ce qui plane toujours de mélan-
colie sur ce dernier repas de l'année. Et je suis sûr

que le menu de votre banquet était plus friand que le

notre. Maintenant que la route de Paris est fermée,

tous les beaux poissons de la marée doivent rester
chez vous; soles et barbues, turbots et saumons abon-

dent sans doute dans vos marchés. Que ne pouvez-

vous nous en expédier quelques-uns par ballon ? ils

seraient bien reçus.
Notre bonne ville de Saint-Omer a sans doute ses



remparts hérissés de canons. Nous nous flattons qu'a
ia différence des nôtres, ils resteront silencieux, et que
l'ennemi n'ira pas vous rendre visite. Par les dépêches

officielles et par les nouvelles que les journaux nous
donnent de temps en temps, nous voyons que la lutte

ne s'éloigne guère des bords de la Somme.

Un général prussicn sous prétexte d'entretenir
l'amiral de La Roncière d'un échange de prisonniers,

nous a fait part d'un échec que l'armée du Nord aurait
subi aux environs d'Amiena.

« Je viens d'apprendre officiellement de Versailles,

dit l'obligeant parlementaire, que cette armée du

Nord a été battue par le général Manteuiïel, le 25 et
le 24 décembre, à l'est d'Amiens, qu'elle est en
pleine retraite dans la direction du nord-est, où elle

est poursuivie. »
Cette communication officieuse nous donne, du

moins, l'assurance qu'Amiens n'est pas dépassé de

beaucoup par l'ennemi.
Il n'y a que trcnte lieues, il est vrai, d'Amiens à

Saint-Omer; mais le pays est hérissé de places fortes;

les populations picardes et artésiennrs sont serrées et
belliqueuses. Les Allemands ne franchiront pas ces
trente lieues au pas de course ils n'avanceront point
dans cette direction là comme ils avancent dans le

centre ou dins l'ouest. Ils préféreront, je crois, se
répandre dans des contrées plus ouvertes et moins



défendues. C'est ce qui nous rassure pour vous.
J'ai voulu m'entretenir avec vous pendant ces der-

niers instants de l'année. Voici minuit qui sonne
l'année 1870 s'abîme dans le passé, et je la vois dis-

paraître avec une sorte de soulagement. Nous entrons
dans l'année 1871 puisse celle-ci nous apporter une
meilleure fortune, réparer les maux causés par sa
devancière, et finir aussi bien qu'elle commence
rnal Puisse-t-elle nous permettre de nous revoir

bientôt

L

Lundi, 2 janvier 1871, 107' jour du siège.

Une remarque que nous faisons tous, c'est que les

oiseaux, d'or,linaire si nombreux dans les jardins de

Paris, ont tous fui la malheureuse ville. Vous vous
rappelez ces hardis pierrots qui venaient picorer sur
le bord de vos fenêtres les graines que vous y répan-
diez à leur intention ils ont disparu. Il n'y a plus un
seul moineau franc dans le Luxembourg, où ils volti*



geaient par nuées; l'absence de ces Irûtcs innombra-

bles là rend plus silencieux et plus désert.
Il est vrai que Paris, où le peuple ailé a toujours

joui d'immunités presque inviolables, perdait de jour

en jour de sa bienveillance accoutumée. On voyait,

dans les jardins ou le long des boulevards, des indivi-

dus munis de fusils à vent ou de longues sarbacanes,
s'avancer avec précaution et viser dans les arbres ef-

feuillés le menu gibier ltosé sur les branches. Écoutez

donc! ce n'est pas une chasse sans profits, car le plus
maigre moineau est colé 1 fr. 25 chez les marchands
de comestibles. Je ne crois pas cependant que ce soit

cette chasse qui ait déterminé l'émigration universelle

des oiseaux. Ils semblent plutôt l'avoir prévenue, car
les chasseurs, lorsqu'ils se sont mis en campagne,
n'ont plus trouvé que de rares victimes au bout de

leurs tubes meurtriers. Les pierrots avisés ont senti,
dès le mois de novembre, que l'air du pays ne leur
était plus favorable, que l'antique hospitalité cessait

pour faire place à un sentiment tout contraire. Plus

de distributionsde graines, plus de gâteau ni de pain

émietté dans les gazons. Il planait sur cette ville quel-

que malaise insolite, quelque vague menace, dont.
leur instinct les avertit. Ils partirent avec un singu-

lier ensemble, comme s'ils s'étaient donné le mot
d'ordre. En conscience, on ne peut pas dire qu'ils ont
mal fait.



Les chiens et les chats sont également beaucoup

moins nombreux que jadis. On ne voit plus de chiens

errants, et pour cause. Les voyous les traquent et les

conduisent aux boucheries spéciales, où la chair du

chien se débite à quatre francs la livre. Soit qu'ils
aient déjà élé en butte à quelque tentative de rapt,
soit qu'ils aient deviné les intentions perfides que
l'homme nourrit à leur égard, les chiens sentent à

merveille qu'il ne fait plus bon pour eux de vagabon-

der et de folâtrer au loin. Ils marchent à côté de leur
maître et sous sa protection immédiate. Comme on

en a vu, malgré cela, enlevés avec une singulière
dextérité par les pourvoyeurs des boucheries canines,
les personnes qui sont attachées à leurs chiens les

laissent peu sortir, les tiennent en chartre privée.
C'est une des causes pour lesquelles on n'en rencontre

presque plus.
11 faut le dire aussi l'homme ne garde pas tou-

jours à son fidèle compagnon, dans ces circonstances

critiques, la foi qu'il lui devrait. Il y a de pauvres
chiens volontairement immolés par leurs mnitres.
Quelques-uns de ceux-ci cèdent tout simplement aux
suggestions de leur appétit; ils mangent Pltanor, pour
lui conserver un maître, comme dirait Caliuo. Un ca-
ricaturiste nous montre un couple de ces cannibales,

ou canibalcs, disant en achevant leur repas « Pauvre
Azor, comme il se régalerait, s'il pouvait ronpcr ses



os 1 » C'est toutefois, croyons-nous, le très-petit nom-
bre dont l'estomac ait un aussi impitoyable courage.
La plupart ne se décident point à dévorer eux-mêmes

leur compagnon. Mais ils trouvent que ce compagnon
coûte cher à nourrir ils sont tentés peut-être par les

quarante ou cinquante francs que vaut un chien ordi-

naire. Un jour, ils font ce que vient de faire un de

nos voisins ils écrivent à un boucher de ces bouche-

ries spéciales une lettre conçue à peu près de la

sorte « C'est l'heure des grands sacrifices j'ai deux

chiens; je songe qu'ils pourraient soutenir les forces

et affermir le courage de nos braves défenseurs; je

me résous à les immoler sur l'autel de la patrie. Soyez

assez bon pour passer à mon domicile, afin de les

examiner et de me dire quel prix vous voulez y met-

tre. Le boucher arrive, félicite le vendeur de son
dévouement civique, offre une somme qui est accep-
tée, et emmène les bonnes bêtes que leur maîlrc,

tout en empochant les quelques louis qu'elles lui pro-
curent, ne voit pas s'éloigner sans sentir une larme

humecter ses paupières. Ainsi est fait le cœur hu-

main.
Les chats ne contribuent pas moins que leurs en-

nemis domestiques à l'alimentation des ménages. Le

nœud coulant ne les épargne pas. Leurs habitudes

noctambules les exposent à être poursuivisà outrance.
Les gouttières méme les plus liautes ne sont plus



sûres pour eux. Ce sont de pleins sacs que certains

industriels recueillent dans l'espace d'une nuit.
Quand nous vîmes installer, il y a deux mois, les

premières boucheriescanineset félines, dans lesquelles

les rats ont aussi leur case (un rat coûte deux francs),

quand nous vîmes s'ouvrir alors ces boucheries, nous
crûmes, à vrai dire, qu'on spéculait sur la badauderie
parisienne.

Mais il n'en est plus ainsi. Elles fonctionnent très-

séricusement. On y fait queue comme aux autres bou-

cheries. La population qui s'y porte semble dire au
gouvernement de la défense nationale « Vuus voyez,

nous consentons à subir toutes les extrémités, nous
ne faisons pas les difficiles; » ce dont le gouverne-
ment de la défense nationale est peut-être plus embar-

rassé que charmé, car il faudrait savoir ou pouvoir
utiliser cette patriotique abnégation.



LETTRE LI

Mardi, 5 janvier, 1080 jour du siège.

Depuis un mois, les compagnies de guerre de la

garde nationale sont employées hors de l'enceinte

on les envoie passer plusieurs jours aux avant-postés;

on les place en deuxième ligne dans les attaques
exécutées par l'armée. Presque partoutleur attitude a
été très-satisfaisante.

Notre vaillant ami de W., qui fait partie des com-
pagnies de marche du 3e bataillon, m'écrit de Créteil

ses impressionsde la vie aux avant-postes.Voici ce qu'il

me raconte
Notre bataillon est depuis huit jours aux avant-

postes de Créteil. Nous sommes à quelques centaines
de mètres des grand's gardes prussiennes. Malgré cela

nous sommes assez tranquilles. Nous avons autour de

nous des champs de pommes de terre et d'autres lé-

gumes, qui n'ont pas été complétement dépouillés,

et qui fournissent à notre ordinaire un supplément



que vous pouvez nous envier. Les fusillades sont rares
et n'ont pas de suites gravee. On fait peu de recon-
naissances. Il y a, à deux cents mètres de nos lignes,

une grande maison que les Prussiens occupent pen-
dant la nuit nous voyons parfois des paillettes de

feu sortir des cheminées et révéler la présence de l'en-
nemi. Elle semble déserte pendant le jour. Nous

avons demandé à tenter un coup de main sur cette
maison; mais il parait que l'entreprise serait sans in-

térêt. M. le colonel Le Mains, commandant supérieur
à Créteil, ne nous le permet point.

Le matin avant le jour, nous entendons distincte-

ment la diane allemande qui sonne en même temps

que la nôtre. C'est là une triste impression qui ac-
compagne notre réveil.

Le temps est rude la plaine, devant nous, est cou-
verte de neige. Nous avons la nuit d'épais brouillards
qui rendent les factions très-pénibles. Vous ne sauriez
croire combien le brouillard qui obscurcit tout à quel-

ques pas de nous, qui nous enveloppe comme d'un
voile impénélrable, complique désagréablement la

faction aux créneaux ou la garde aux tranchées. On a
conscience qu'il est impossible de rien prévenir on
n'aperçoit pas même son voisin. On est n la merci de
l'inconnu. Je comprends combien le fusilier Pitou
doit nous être supérieur dans de telles circonstances
il n'a pas cette imagination enfiévrée qui nous tour-



mente et qui nous fait entrevoir dans l'ombre mille

fantômes inquiétants.
Nous sommes tranquilles, vous ai-je dit; mais nous

le sommes à la condition de nous garder vigilamment.

Je veux vous montrer que celte vigilance n'est pas
inutile par ce qui m'est arrivé la nuit passée. Je rem-
plissais le rôle de sentinelle volante. Les factionnaires

de la compagnie étaient échelonnés derrière un mur
de deux mètres et demi il trois mètres, percé de cré-

neaux. Çà et là des éclrelles sont placées pour qu'on
puisse atteindre au sommet du mur. De l'autre côté

passe un chemin vicinal bordé de gros arbres et,

une certaine distance, s'élève la maison dont je vous
parlais tout à l'heure et qui sert d'abri nocturne aux
Prussiens.

Je parcourais un espace de deux à trois cents mè-

tres. La nuit n'était pas très-claire toutefois il n'y
avait point de brouillard. Un factionnaire me dit

« Voici plusieurs fois que j'entends marcher de l'autre
côté de la muraille. Je suis sûr de distinguer le bruit
de pas à peu près étouffés par la neige. » Une échelle

était près de nous. Je monte, je passe la tute au-des-

sus du mur, je regarde de tous mes yeux je n'aper-
çois rien. Cependant je remarque tout au pied de la

muraille une masse noire immobile. Je cherche en
vain il deviner ce que cela peut être. Je détache do la

crête du mur des morceaux de pierre je les lance



contre la masse noire qui ne rend point de son
distinct. Je fais jouer la batterie de mon fusil, je la
mets en joue, elle ne fait aucun mouvement. a Si je
tire sur un amas d'herbes sèches ou de broussailles,

pensè-je, je donnerai l'alarme, tout le bataillon sera
sur pied, on se moquera de moi. » Je relève donc mon
arme et descends de l'échelle. Je parcours la ligne qui
m'était assignée; lorsque je reviens à cet endroit, je
monte de nouveau la masse noire est toujours il la

même place. Tranquillisé, je continue ma promenade
plus lentement. Cependant, lorsque je repasse au bout
d'un quart d'heure ou de vingt minutes, je veux avoir

le coeur net de ce qui m'a intrigue, et je monte do

nouveau à l'échelle la masse noire n'y était plus.

Ce matin, nous avons constaté que la neige avait

été piétinée le long du mur et derrière les arbres du

chemin. Ces messieurs d'en face étaient venus s'assu-

rer que nous ne dormions pas; et cette nuit, pendant

que je gesticulais, dépassantlemur à mi-corpscomme

une marionnette des tréteaux, j'avais probablement

une dizaine de spectateurs habilement dissimulés sur
lesquels je ne comptais pas.

Tel est le récit de notre ami, qui n'est pas, comme

vous le voyez, sans quelque couleur dramatique. Il

est très-certain que le zèle et le dévouement ne main-
quent pas dans toute cette population armée. Sur dif-

férents points, on a moins retenu son ardeur qu'à



Créteil, et on lui a laissé faire quelques reconnais-

sances qui ont été exécutées avec vigueur.
Ainsi, des le 24 novembre, le contre-amiral Saisset

félicitait le 72e bataillon.

« Le 72° bataillon de guerre de la garde nationale,

disait le contre-amiral, conjointement avec le 4'.batail-
Ion des éclaireurs de la Seine, est allé aujourd'hui, à

deuxheures,occuper militairement le village de Bondy

sous le commandement supérieur du capitaine de

frégate Massion.

« L'entrain du 72' bataillon a été tel qu'il a fran-

chi les barricades de Bondy, refoulé l'ennemi d'arbre

en arbre sur la route do Metz et te long du canal de

l'Ourcq.
cc.Lo commandantMassion a été blessé et transporté

à l'ambulance du ministère de la marine.

« Le 72' bataillon compte 4 blessés, aucun tué.
Le 4e bataillon des éclaireurs de la Seine, qui gardait
la droite dans les tranchées qui relient le village de

Bondy au cimetière, n'a pas eu de blessés. »

Le Journal officiel publie aujourd'hui des ordres

du jour du contre-amiral Pothuau, du général de

Beaufort, du vice-amiral Saisset, qui rendent hom-

mage à lu fermeté, à l'entrain, au bon vouloir et au
bon esprit de la garde nationale mobilisée.



LETTRE LU

Mercredi, 4 janvier, 109'jour du siège.

Dans la lettre que je vous écrivis hier, je rendais.

pleine justice à la garde nationale mobilisée. Sachant

que vous êtes, avant tout, soucieux de connaître
l'exacte vérité, je puis aujourd'hui retourner la mé-

daille et en montrer le revers.
Les rapports élorieux dont la garde nationale mo-

bilisée a été l'objet sont mérités sans contredit. Ces

éloges ne sont pqs dus toutefois à tous les bataillons

également. Quelques faits regrettables sont à signaler

d'autre part.
Nous avons eu d'ahord l'affaire des Tirailleurs do

Bellevillequi a fait grand bruit. Ce bataillon était placé

sous le commandement direct de M. Gustave Flou-

reus, qui était, en outre, chef de cinq bataillons des

mêmes quartiers, en dépit des règlements qui con-
cernent la garde nationale. M. Gustave Flourens s'étnit

fait des Tirailleurs une sorte de garde du corps.
Ils curent la plus grande part à la surprise du



31 octobre. M. Gustave Flourens a écrit aux journaux

un récit de cette journée, clni est l'épopée tragi-comi-

que des Tirailleurs de Belleville. Quand le narrateur
raconte comment les mobiles bretons pénétrèrent dans

les salles de l'Hôtel de Ville occupées par ses cinq

cents Tirailleurs, pour expliquer la nécessité où ils

furent de coder la place, il dit en soupirant « D'ail-

leurs il n'y avait qu'un paquet de six cartouches dans

les cartouchières de mes Tirailleurs Et il donne

entendre que, s'ils en eussent eu davantage, ou ne
lui aurait pas enlevé aussi aisément ses. prisonniers,

c'est-à-dire les membres du gouvernement.
A la suite de ces événement, M. Gustave Flourens

fut décrété d'arrestation et plus ou moins recherche.

Il dut abandonner, en fait, le commandement des Ti-

railleurs.
Malgré tout cela, le gouvernement avait toujours

monlré une certaine faiblesse pour ces Tirailleurs. Ils

avaient été traités avec une faveur toute spéciale, équi-

pés les premiers, armés do chassepot, alors que les

bataillons de marche n'ont que des fusils dits taba-

tière. Lorsqu'ils partirent pour les avant-postes le

25 novembre, M. Jules Ferry alla lui-même les ha-

ranguer et leur remettre un drapeau commandé spé-

cialement pour eux, privilége d'autant plus remar-
quable qu'il est contraire aux règlements militaires
de porter un drapeau aux avant-postes, et que, par



ordre formel du commandant supérieur, tout bataillon
de marche, sortant de Paris, doit laisser son drapeau

au bataillon sédentaire.

Tant il est difficile d'amadouer d'opiniâtres enne-
mis cette galanterie fut mal interprétéedans les clubs
du quarlier et ne fit qu'exciter la défiance « Pour-
quoi est-on venu en grande pompe donner un drapeau

au bataillon de Ilclleville, quand on se garde bien
d'en donner aux autres? N'est-ce pas assez clair, ci-

toyens ? On a voulu désigner aux coups des Prussiens
les républicains de Belleville, et c'est ce drapeau, of-
fert par les Machiavels de l'Hôtel de Ville, qui servira
ù les faire connaître! »

Quoi qu'il en soit, les Tirailleurs, qui demandaient à

être employés aux opérations extérieures et ù se me-
surer avec l'ennemi, partirent pour les avant-postes.
Un témoin oculaire m'a décrit leurs exploits.

Peu de jours après leur arrivée à Créteil, comme ils

étaient rangés en ligne sur la place, un personnage
sortit tout il coup des rangs, se débarrassa d'un par-
dessus qui l'enveloppait, et apparut à tous les yeux
surpris en brillant uniforme de major de tranchée

c'était M. Gustave Flourcns. M. Gustave Flourens se
dirigea vers le porte-drapeau,et, on ne sait dans quello
intention, voulut s'emparer du drapeau. Le porte-
drapeau refusa de le céder. M. Flourcns le saisit et se
mit à le tirer violemment pour le lui arracher. L'autre



tirait de son côté..Les Tirailleurs se déclarèrent, les

uns en faveur du porte-drapeau, les autres en faveur
du mnjor. Ce fut une émeute sous les armes. Au mi-
lieu du conflit, l'étoffe de l'étendard, brodé peut-être

par les Gràces de 1'1Iôlel de Ville, se déchira et resta

au pouvoir du major, tandis que le porte-drapeau
gardait la hampe. La spectateurs de l'armée et de la

garde nationale riaient beaucoup de cette scène. Mais

le commandant supérieur, colonel Le Mains, intervint
et menaça les Tirailleurs de les renvoyer à Belle-
ville. Ils rentrèrentdans les rangs, et M. Gustave Flou-

rens lui-même, endossant son pardessus, subitement
S'éclipsa.

Un des angles de la tranchée se développanten cré-
maillère avait été confié au bataillon,. Les Bellevillois

se trouvèrent avoir pour voisins les gardes nationaux
du 147° bataillon appartenant à laVillettc. L'hostilité
la plus vive éclata entre eux. Ils établirent dans la

tranchée une barricade qu'ils s'interdirent mutuelle-

ment do franchir, sous peine d'être reçues de l'autre
côté à coups de fusils. Quand on interrogeait les uns
ou les autres sur les motifs de cette inimitié, ils ré-
pondaient seulement que leurs voisins étaient des gre-
dins, de la canaille, et que l'honnêteté les empêchait
de frayer avec eux. Mais cette délicatesse, dont les
deux partis se targuaient également, paraît invraisem-
blable à [l'ami dont je tiens ces renseignements il



croit plutôt à un antagonisme politique les Bellevil-

ois, selon lui, sont Blanquistes, et les gens de la Vil-

elle sont Jacobins, partisans de Delescluze. Là serait
la véritable cause de leur querelle. Nous laissons à

l'histoire à décider ce point.
Il s'agissait de savoir comment les Tirailleurs fe-

raient leur service. Les plaintes ne tardèrent pas à
s'élever de toutes parts. Dans un premier rapport, en
date du 28 novembre, c'est-à-dire trois jours après
leur arrivée à Créteil, le chef du bataillon déclare

qu'étant sorti le soir, à huit heures et demie, accom-
pagné de l'adjudant-major Lallemant, il a fait une
ronde dans la tranchée et recommandé à ses hommes
de ne pas tirailler inutilement. La ronde terminée, il

se retirait dans la direction de la ferme des Mèches,

lorsqu'il entendit une vive fusillade et aperçut bientôt,
fuyant à la débandade, une grande partie des 1" et
2° compagnies de son bataillon, de service à la tran-
chée. Ce ne fut qu'à grand'peine et à force d'énergie
qu'il arrêta ses hommes et parvint à les ramener en
partie à leur poste.

Cette honteuse cchauffourée provoquée, d'après
certains rapports, par la fusillade intempestive des
Tirailleurs, coûta la vie à trois d'entre eux, plus trois
blessés. Les hommes rejetèrent la cause de leur pani-

que sur le capitaine Ballandicr, qui aurait fui le pre-
mier cu criant qu'ils étaient tournés.



Le lendemain, les Tirailleurs de Bellevillc ont été

ramonés en arrièredes avant-postes et cantannéssous
le fort de Charenton.

Ordre leur fut donné plus tard de reprendre leurs

poste à la tranchée, ils s'y refusèrent. Sur de nou-
velles injonctions, ils finirent par s'y rendre; mais

une nuit, le commandant trouve derechef le poste
qu'ils occupaient abandonné. Le jour suivant, il ne
peut réunir ses hommes pour le service de l'avancée,

la plupart étant absents et le reste refusant d'obéir.

Parmi ceux-ci, quelques-uns donnent pour motif, « et
ceux-) n'ont pas tort, » dit le commandant, qu'ils ne
peuvent aller à la tranchée avec des hommes dont les

mœurs leur sont suspectes, et qu'ils demandent l'épu-

ration du bataillon.

Au 4 décembre, 61 tirailleurs, sur 457, étaient

rentrés Paris avec armes et bngages, sans demander

permission. L'aide major du bataillon, parti le 28 no-
vembre pour conduire des blessés il l'ambulance, ne
reparut point. M. Gustave Flourcns fut, la 6, arrêté

au milieu de ses hommes.
Par décret du gouvernement, en date du 0 décem-

bre, le bataillon des Tirailleurs de Belleville fut dis-

sous et les hommes appartenant il ce bataillon furent

tenus de remettre leurs armes et leur équipement

entre les mains du commandant d'artillerie du 5° sec-
leur dons le délai de trois jours, fous peine d'être



poursuivis comme détenteurs d'armes de guerre.
Telle fut la campagne militaire des Tirailleurs de

Belleville, laquelle ne répondit point du tout aux pro-
messes fanfaronnes qu'on avait faites en leur nom.

Une mésaventure moins grave survint peu après à
la 4° compagnie du 214° bataillon (quartier de Mé-

nilmontant). Un factionnaire placé derrière un mur
fut saisi de panique croyant voir des Prussiens (on

assure qu'il n'y avait là que quelques corbeaux inof-
fensifs), il déchargea son fusil au hasard et ne blessa

que le mur qui était devant lui. Un sauve-qui-peut
s'ensuivit. Des soldats et d'autres gardes nationaux
qui accoururent trouvèrent le poste abandonné la

soupe toute prête était restée sur le théâtre de l'é-
chauffourée; elle fut consommée par les survenants,

comme étant de bonne prise, au milieu de l'hilarité
générale.

Enfin, lors de la grande sortie du 21 décembre, les
compagnies de guerre du 52° bataillon (quartier de
Montmartre) rentrèrent en désordre dans la nuit du
mercredi au ,jeudi. La population fit à ces gardes
nationaux un accueil plus que sévère; ils furent hués,
et les femmes, s'armant de balais, se portèrent même

des voies de fait contre plusieurs officiers. Le chef
de bataillon fut mis aux arrêts, et le 52" bataillon reçut
le lendemain l'ordre de repartir sous le commande-

ment du plus ancien capitaine.



Ce sont là des accidents peu près inévitables
d'une première initiation au métier des armes; ils ne
furent remarqués que parce que les bataillons qui
donnèrent ces exemples peu glorieux appartenaient
précisément aux quartiers les plus exaltés et d'où par-
tent les réclamations les plus bruyantes en faveur de
la lutte à outrance et de ce qu'on nomme « la sortie
torrentielle. »

Ce n'est pas assurément que ces bataillons soient
moins braves que les autres. Auraient-ils donc moins
de zèle qu'ils n'en font paraître ? les démonstrations
auxquelles ils se livrent, comme les passions dont
ils sont animés, 'seraient- elles plus politiquns que
patriotiques? seraient-ils plus disposes à la guerre ci-
vile qu'à la guerre contre l'étranger? ce qu'on
se demande en relevant ces faits qui ne sauraient être
dépourvus de signification.

Peut-être, et plus simplement, ces mésaventures
tiennent-elles :'1 leur plus grande indiscipline. On leur
enseigne, dans les clubs de Montmartre et de Bellc-
ville, que la discipline est contraire à la dignité d'un
républicain. Ils ne prouvent que trop bien le soin
qu'ils ont de leur dignité, et l'on voit ce qui en ré-
sulte.

Mais ce qui est plus grave que ces paniques acci-
dentelles, c'est le désordre porté aux avant-postes par
un certain nombre de nos gardes nationaux mobili-



sés. Dans les villages qu'ils vont occuper, il arrive
trop souvent qu'ils saccagent les maisons, pillent les

caves, enfoncent les armoires, brûlent les meubles de
prix, arrachent les arbres fruitiers des jardins. Des

plaintes sur ces actes de dévastation ont retenti dans
les feuilles publiques. C'est ainsi qu'on a signalé ceux
decomplis à Montrouge et à Arcueil par les compa-
gnies qui rentrèrent à Paris le 16 décembre. Les
hommes de ces compagnies revendirent à des mar-
chands des environs de la place Maubert une quantité
d'objets pillés à Arcueil, notamment des batteries de
cuisine en cuivre.

J'ai souvent entendu des gardes faisant partie des ba-
taillons mobilisés exprimer leur indignation des désor-
dres dont ils avaientété témoins. « Les ofliciers, me di-
sait l'un d'eux, donnent l'exemple à leurs hommes.
S'ils trouvent un objet à leur convenance, s'ils voient,

par exemple, dans une chambre une bellegravure enca-
drée, ils brisent le cadre, roulent la gravure et la met-
tent dans leur porte-manteau. Les gardes tirent des

coups de revolver dans les glaces, brisent ou détrui-
sent tout pour le plaisir de détruire. Aussi, quand

nous traversons les villages habités, les paysans nous
accablent de mate !ictions ils nous appellent les
Prussiens de Paris, pires que les autres. » Celui qui me
donnait ces détails, et qui est un brave ouvrier faisant
partie dus compagnies de marche du XIe arrondisse



ment, ajoutait «Quand nous nous en revenons à Paris,
j'ai l'âme navrée de ce que j'ai vu, et la rougeur au
front »

Il faut bien reconnaître que les Prussiens n'auront

nas été les seuls auteurs des ravagesqui se commettent
autour de Paris. Les mobiles et les mobilisés parisiens

y auront coopéré pour une bonne part.

LETTRE LUI

Jeudi, 5 janvier, 110' jour du siège.

Jusqu'ici on n'a employé les compagnies de guerre
qu'avec beaucoup de ménagement elles ont participé

aux fatigues plutôt qu'aux dangers de l'armée. La

proclamation suivante semblerait indiquer qu'on va
changer de système.

« Au moment où l'ennemi menace Paris d'un born-
bardement, le gouvernement, résolu à lui opposer
la plus énergique résistance, a réuni en conseil de

guerre, sous la présidence du gouverneur, les gé-
néraux commandant les trois armées, les amiraux



commandant les forts, les généraux des armes de

l'artillerie et du génie. Le conseil acte unanime dans

l'adoption des mesures qui associent la garde natio-

nale, là garde mobile et l'armée à la défense la plus

active.

« Ces mesures exigeront le concours de la popula-

tion tout entière. Le gouvernement sait qu'il peut

compter sur son courage et sur sa volonté inflexible

de combattre jusqu'à la délivrance. Il rappelle à tous

les citoyens que, dans les moments décisifs que nous
allons traverser, l'ordre est plus nécessaireque jamais.

Il a le devoir de le maintenir avec énergie; on peut

compter qu'il n'y faillira pas. »

La garde nationale et la population tout entière

s'applaudissent d'être associées enfin à la défense la

plus.active. S'il y a une chance de succès contre vingt,

qu'on tente cette chance; mais qu'on ne temporise

plus, car elle pourrait bientôt disparaître.



LETTRE LIV

Vendredi, C janvier, 111' jour du sit-gc.

Cette fois la promesse n'était pas vaine. Ilier soir,

comme je remontais la rue d'Assas pour rentrer chez

moi, j'entends tout a coup un sifflement étrange,
fouettant, déchirant l'air, qui passait au-dessus de la

rue Vavin, et qui fut suivi d'une formidable détona-

tion. Il n'y avait point à se faire illusion c'était un
obus qui venait d'éclater. Je continuai ma route, en
serrant de plus près le pied des maisons. Au car-
refour de l'Observatoire, nouveau sifflement et
détonation nouvelle dont je vis la lueur dans le

Luxembourg. Je rentrai chez moi et me couchai;

mais l'air était plein de serpents. Les obus passaient

sans cesse par dessus la maison. Il était impossible de

s'endormir au son de ces messagers de mort.
Je me levai et descendis vers le carrefour de l'Ob-

servatoire il était environ une heure du matin. Il y
avait un grand mouvement dans les ambulances con-



slruitcs en planches sur les terrains séparés du jardin
du Luxembourg. Quelques projectiles avaient éclaté

sur ces ambulances et blessé des blessés. Une pani-

que s'empara des malheureux ceux qui pouvaient
marcher ou se traîner voulaient partir; ceux qui
étaient cloués sur leur lit suppliaient qu'on les enle-

vât, qu'on les mît à l'abri. C'était un spectacle pi-
toyable. L'ordre d'évacuer ces ambulances avait été
donné avant minuit; mais l'opération était labo-
rieuse. Un assez grand nombre de personnes habitant
le boulevard Saint-Jlichel ou la rue d'Assas y aidaient

de leur mieux de moment en moment, il en surve-
nait d'autres, regrettant de n'avoir pas été prévenus
plus tût. Quand j'arrivai, on évacuait les dernières
salles. Dans une salle située près de la rue d'Assas,

il ne restait plus que deux blessés; un obus survint

et tua l'un d'eux. L'autre poussait des cris perçants.
C'était un jeune mobile du Tarn qui ne savait pas un
mot de français. Pendant qu'on l'emportait sur un
brancard, il pleurait à chaudes larmes. L'affaiblisse-

ment physique ne permettait pas sans doute au

pauvre enfant de supporter cette épreuve avec plus
de fermeté.

On admira beaucoup le courage calme des soeurs
qui présidaient à ce triste déménagement. Aucune no
donna le plus léger signe de crainte; attentives,
allant d'un malade à l'autre; elles s'assuraient que



toutes les précautionsétaient prises pour que le trans-

port fut le moins pénible possible. Elles ne quit-
tèrent les baraques qu'avec le dernier blessé. Je vis

leur cortége s'éloigner définitivement dans la nuit,.

sans précipitation, comme un détachement de vieux

soldats battant en retraite sous le feu de l'ennemi.
Les ambulances étaient vides. Quelques faction-

naires furent placés pour veiller aux incendies. llal-
gré les détonations qui continuaient de se faire en-
tendre tout aux alentours, je regagnai ma demeure.

Quand vint le jour, les projectiles cessèrent de sif-

fler. Je sortis de bonne heure. Il y avait déjà beaucoup
de monde en chemin pour aller voir les dégàts cau-
sés par le bombardement nocturne. On forme des'

groupes devant les endroits les plus maltraités. On

s'arrête surtout autour des baraques des ambulances,
dont toutes les vitres sont brisées et. dont les plan-
chers sont tacUés de sang. On s'indigne de la barbarie
de l'ennemi et des cruautés odieuses et inutiles qu'il

exerce contre la population parisienne. On n'est pas
abattu. On est plus animé au contraire; on est affermi
dans la volonté de résister jusqu'aux dernières limites
du possible.



LETTRE LV

Samedi, 7 janvier, 112* jour du siége.

Les événements ne démentent pas les pronostics

favorables que j'ai toujours formes sur la sûreté de

votre asile. Un pigeon voyageur nous est arrivé le jour
des Rois. II nous apporte la nouvelle que, le 5 janvier,
l'armée du Nord, commandée par le général Faid-

herbe, s'est vigoureusement battue à Bapaume qu'a-
près une lutte de dix heures, elle a chassé les Prus-

siens de toutes les positions qu'ils occupaientet leur

a infligé des pertes considérables. Voilà leur mouve-
ment arrêté de ce côté. Je m'en réjouais, et dans l'in-
térêt général, et dans notre intérêt. J'aurai donc été

bon prophète en vous prédisant que vous ne verriez

pas l'ennemi.
Les nouvelles nous manquaient depuis longtemps.

Aucun de ces pigeons qui servent de messagers entre
la province et l'arche parisienne n'était revenu depuis
trois semaines. Sept ou huit sont restés en route, ce
qu'on peut aisément constater par le numéro d'ordre



que porte chacun d'eux. Ces pauvres oiseaux souffrent

cruellement du froid et de la neige. Leur bec gèle,

dit-on ils ne peuvent prendre leur vol dans les hau-

teurs de l'air, où le froid est hlus vif encore. Ils restent
à peu de distance du sol et sont par là même exposés

à toutes sortes d'accidents. Ils sont épiés par les Alle-

mands avec une attention extrême et, lorsqu'ils ont
atteint le territoire de Paris, ils ne sont pas sauvés en-
core tous les dangers ne sont pas passés. L'impatience,

la crainte qu'ils ne s'échappent, le besoin de faire du'
zèle, sont cause qu'ils sont poursuivis, traqués sur les

toits, parfois tués. On en a rapporté qui avaient été
tués d'un coup de fusil. On a beau recommande, au
contraire, de ne pas les effaroucher, de les laisser

leur instinct qui les ramènera sûrement au colombier
natal; il y a toujours des gens qui croient se donner,

sans doute, un certain mérite en s'emparant de ces

messagers et qui risquent de les épouvanteret de nous
priver ainsi de dépêches d'une importance peut-être
incalculable.

Aussi ces pauvres voyageurs nous reviennent-ils

presque tous blessés, estropiés, ayant perdu au moins
quelques plumes. Exténués, à demi morts, ils s'abat-

tent sur la planchette qui est à l'entrée du colombier

ils y restent sans mouvement et comme sans vie, épui-

sés par ce grand voyage de cinquante ou soixante
lieues accompli dans l'espace. C'est là que le maître



du colombier, toujours aux aguets, les recueille, les
prend doucement, les réchauffe, les ranime, puis
examine avec soin l'estampille empreinte sur leur
plume Manche et les dépouille de leur précieux far-

deau, quand ils n'en ont pas été déjà dépouillés ou ne
l'ont pas perdu.

Le pigeon voyageur devrait vraiment être pour nous

un animal sacré, bien plus sacré que ne l'était le chat

ou le serpent pour les .Égyptiens. Songez donc que
celui qui nous est arrivé le jour des Rois apportait,
outre les dépêches du gouvernement, quinze mille dé-

pêches privées. Peut-être ce chiffre vous paraït-il
exagéré il est pourtant exact. Les dépêches sont ré-
duites par la photographie à des dimensions infini-

ment petites.Onne peut les lire qu'à l'aide d'unelampe

au magnésium et d'un verre grossissant d'une puis-

sance considérable. Combien ces quinze mille dépê-

ches ont calmé d'inquiétudes, adouci de noirs cha-
grins, en même .temps que les dépêches officielles

peuvent permettre aux généraux de se concerter et aux
deux parties de la France, depuis longtemps séparées,
d'agir d'accord, de se relrouver et de se réunir 1 Et

tout cela grâce il ce pauvre pigeon qui, malgré la dis-

tance, malgré la neige et les coups de feu, revient fi-

dctcfncnt à f on nid.



LETTRE LVI

Samedi, 7 janvier, 11 S* jour du siège.

Hier une affiche sur papier rouge a été posée
dans Paris et principalement dans les quartiers de
l'ancienne banlieue. Elle provoquait le peuple à ren-
verser le gouvernement et dénonçait le gouverneur
de Paris comme méditant la capitulation. Elle deman-
dait, en outre, la Commune, l'attaque en masse, le

réquisitionnement général et le rationnement gratuit,
c'est-à-dire en réalité la masse de la population livrée
à la merci des gredins et le succès le plus prompt
assuré à l'ennemi. Cette affiche était signée d'une qua-
rantaine de noms de soi-disant délégués des vingt ar-
rondissements de Paris. Elle a été presque partout
lacérée lar le peuple même.

Le général Trochu a jugé à propos d'y répondre en
ce qui le concerne, par la proclamation suivante

« Au moment oü l'ennemi redouble ses efforts d'in-
timidation, on cherche à égarer les citoyens de Paris



par la tromperie et la calomnie. On exploite contre la

défense nos souffrances et nos sacrifices.

« Rien ne fera tomber les armes de nos mains.

Courage, patience, patriotisme

« Le Gouverneur de Paris ne capitulera pas,.

a Paris, le fi janvier 1874.

« Le Gouverneur de Paris,

« Gêkéiial Tuociiu. »

11 eût aussi bien fait de garder le silence, car beau-

coup de gens, qui n'ont point vu ou qui n'ont point

lu le placard rouge, se demandent avec étonnement ce

que signifie cette déclaration. Mais nos généraux,

non plus que nos hommes d'État, ne savent se taire.
Les uns et les autres se plaisent à gaspiller de l'encre
et nous prodiguent les phrases à l'cnvi. Les phrases

voilà une denrée dont la disette ne se fait point
sentir malgré le blocus, et qui abondera toujours en
France.



LETTRE LVII

Mardi, 10 janvier, 115' jour du siége.

Le bombardement continue.

Voici les renseignements que le Journal officiel

nous fournit

« Après un investissement de plus de trois mois,

l'ennemi a commencé le bombardement de nos forls

le 50 décembre, et, six jours après, celui de la ville.

Une pluie de projectiles, dont quelques-uns pesant
94 kilogrammes, apparaissant pour la première fois

dans l'histoire des sièges, a été lancée sur la partie de

Paris qui s'étend depuis les Invalides jusrlu'au Mu-

séum. Le feu a continué jour et nuit, sans interrup-
tion, avec une telle violence que, dans la nuit du 8

au 9 janvier, la partie de la ville située entre Saint-

Sulpice et l'Odéon recevait un obus par chaque in-

tervalle de deux minutes.

« Tout a été atteint nos hôpitaux regorgeant de

blessés, nos ambulances, nos écoles, les musées et les

bibliothèques, les 'prisons, l'église de Saint-Sulpice,



celles de la Sorbonnc et du Val-de-Gr;ice, un certain
nombre de maisons particulières. Des femmes ont été
tuées dans la rue, d'autres dans leur lit; des enfants
ont été saisis par des boulets dans les bras de leur
mère. Une école de la rue de Vaugirard a eu quatre
enfants tués et cinq blessés par un seul projectile.

« Le musée du Luxembourg, qui contient les chefs-
d'oeuvre de l'art moderne, et le jardin où se trouvait

une ambulance qu'il a fallu faire évacuer à la hâte,

ont reçu vingt obus dans l'espace de quelques heures.
Les fameuses serres du Muséum, qui n'avaient point
de rivales dàns le monde, sont détruites.

« Au Val-de-Grace, pendant la nuit, deux blessés,
dont un garde national, ont été lues dans leur lit. Cet

hôpital, reconnaissable à la distance de plusieurs
lieues par son dôme que tout le monde connaît, porte
les traces du bombardement dans ses cours, dans ses
salles de malades, dans son église, dont la corniche a
été enlevée.

« Aucun avertissement n'a précédé cette furieuse

attaque. Paris s'est trouvé tout à coup transformé en
champ de bataille, et nous déclarons avec orgueil que
les femmes s'y sont montrées aussi intrépides que les

citoyens. Tout le monde a été envahi par la colère,
mais personne n'a senti la peur.

« Tels sont les actes de l'armée prussienne et de

son roi, présent au milicu d'elle. Le gouvernement



les constate pour la France, pour l'Europe et pour
l'histoire. »

On fait bonne contenance dans cette nouvelle

épreuve. Notre rôle, sans doute, est de dire tout
haut « Cela ne nous fait pas de mal, » et nous n'y

manquons pas. Mais, en réalilé, une vive souffrance

est ajoutée, pour les quartiers qui subissent le feu de

l'ennemi, à toutes les souffrances qu'ils enduraient
déjà. La nuit du 8 au 9 a été terrible entre toutes.
La pluie de fer n'a cessé de tomber. Tout le inonde,

dans la maison que j'habite, a été debout. Les fem-

mes pleuraient, les enfants criaient. Quelques loca-

taires descendirent dans les caves. Les heures paru-
rent longues cette nuit-là.

Dans le jour, on entend aussi passer et éclater des

projectiles, à plus longs intervalle, il est vrai, mais

trop souvent encore. On n'est plus chez soi avec tran-
quillité et plaisir. On les attend, et on a beau faire,

on ne saurait se désintéresser de cette attente, ni res-
saisir la possession bien libre de son esprit. Cette

inquiétude achève de gâter la vie.

Nous voyons juste en face de chez nous, et sans
qu'aucun obstacle gêne notre vue, s'élever le cô-

teau de Chàtillon. La perspective ne manque pas de

charme en temps ordinaire les champs verdoient, les

maisons blanches grimpent comme un troupeau jus-
qu'au haut de la colline. Tout au sommet, une doulle



rangée d'arbres régulièrement espacés indique la

route de Cliâlillon au Pctit-Dicétrc. Nous avons sou-
vent, vous vous en souvenez bien, par les beaux jours
de printemps ou d'automne, reposé avec satisfaction

nos regards sur ce vaste horizon. Mais, en ce moment,
il ne fait point plaisir à voir une des plus fortes

batteries prussiennes est juchée sur ce coteau, et,
quoiqu'on ne la voie point, elle gâte singulièrement

le paysage.
C'est vers Bagneux, dans l'espèce de petite dépres-

sion qui sépare ce village des dernières maisons de

Fontenay-aux-Roscs et du parc de l'institution de

Sainte-Barbe-des-Champs, qu'est établie la batterie

dont les feux sont spécialement dirigés sur Mont-

rouge.
Les Prussiens ont, en outre, deux batteries dans la

hauteur qui domine CliiUillon et sépare ce village de

Fontenay. Ces deux batteries sont superposées leurs

feux convergentavec ceux de la batterie de Bagneux,.

vers Montrougc.

Au premier plan, c'est-à-dire au plan le plus élevé,

se trouve la batterie la plus importante. Elle est placée

sur la route de Chatillon même, au point où elle forme

un coude, après avoir franchi la. rude montée, au-
dessus du village, et où elle arrive au moulin de la

Tour, que vous vous rappelez bien. Cette batterie,
dite du Réservoir, est abritée par un pli de tcrrain;



on en aperçoit la fumée qui s'élève derrière un rideau
d'arbres, en colonnes quelquefois très-multipliées, ce
qui indique que celle batterie est considérable c'est
elle qui bat le fort de Vanves, le secteur des rem-
parts, et qui porte jusqu'au Panthéon, en envoyant ses
projectiles par-dessus nous.

Sur tout ce vaste périmètre qui va des Invalides au
Muséum et à la Salpêtrière, les maisons se vident à

demi de leurs habitants. Les caves regorgent d'objets

de toute sorte qu'on y a descendus. On se heurte dans

les.couloirs souterrains à des mobiliers entassés.

Çà et là, on voit, en longeant le trottoir, la fumée

sortir d'un soupirail, et pour éviter aux passants une
sollicitude inutile, on a placé près du soupirail un
écriteau avec ces mots « Ne failes pas attention à la

fumée qui sort de la cave elle est habitée. »



LETTRE EYI1I

Mercredi, 11 janvier, 116* jour du siège.

Notre maison est comme le point marqué au cen-
tre d'une cible, quand les tireurs n'ont fait qu'en
approcher sans l'atteindre. Les obus ont tracé un
cercle tout autour il en est tombé devant et derrière,
à droite et à gauche aucun ne l'a touchée. Toutefois,
las de servir aux Prussiens de quintaine, et comme il

me paraît inutile de faire de la bravade contre ces
forces aveuglément destructives, je prends le parti de

chercher un asile hors de la portée des canons Krupp,

au moins pour y passer en sécurité les heures noc-
turnes.

On déménage beaucoup dans nos quartiers de la

rive gauche. Petites et grandes voitures stationnent
pendant le jour à toutes les portes. On ne rencontre

que gens chargées de sacs de voyage et de paquets.
Mais c'est le soir que le mouvement d'émigration
s'accentue. Des familles entières descendent proces-
sionnellement, il la tombée de la nuit, le boulevard



Saint-Michel, la rue des Saints-Pères, la rue du Une,

les principales voies qui conduisent à la rive droite.

C'est un véritable exode.

L'aspect de la rive gauche devient, du reste, assez
sombre pour juslilicr cette émigration, surtout il me-

sure que la soirée avnnce. Toutes les boutiques, lous
les magasins se ferment aux premières ombres. A

peine un marchand de vin, un marchand de tabac,

un café restent ouverts ou plutôt entr'ouverts jusqu'à
neuf heures du soir. Tous les cent pas, les anciens becs

de gaz, qui ne sont plus que des lanternes brûlant
de l'huile de pétrole, semblent épaissir l'obscurité

plutôt que la dissiper. Les passants marchent vile.

De moment en moment, une forte détonation éclate,

comme une voiture de pavés qu'on décharge en bloc.
C'est un obus qui est tombé près ou loin; mais la

détonation est si forte qu'on le croit toujours tombe à

peu de distance.
On hAto le pas vers des régions hospitalières. Sur

les quais de l'École et du Louvre, on aperçoit des

gens qui errent toute la nuit malgré le froid les uns
sont des curieux; ils cherchent voir les lueurs qui

se dessinent par instants au fond de l'horüon du sud

ils écoutent, d'un lieu sur, les sifflements et les explo-

sions des projectiles et se communiquent leurs con-
jectures sur l'endroit où ces projectiles ont pu tom-

ber, les Parisiens se font un spectac'e de tout. D'autres



de ces noctambules sont des habitants des quartiers
du Luxembourg ou des Gobelins qui hésitentà rentrer
à leur domicile et qui n'ont point d'autre gîte.

LETTRE LIX

Jeudi, 12 janvier, 1 1 7° jour du slége.

Les transfuges de la rive gauche sont presque tous
établis sur la rive droite en camp volant, pour ainsi

dire. Les plus favorisés ont obtenu des logements

vacants que les municipalités ont mis à leur dispo-

sition. Ils n'y ont porte que le strict nécessaire; leurs

provisions de vivres ou de chauffage ne leur servent
plus que malaisément; ils viennent au jour le jour
chercher ce dont ils ont besoin.

D'autres sont descendus chez des parents ou des

amis mais au milieu de circonstances si difficiles,

c'est mettre l'épreuve les vertus hospitalières des
amis ou des parents que de s'installer chez eux. On

s'efforce de leur alléger te plus possible le fardeau.
C'est ainsi. qu'au moment ou il nous était le plus



précieux, l'intérieur accoutumé, le al home nous fait

défaut. On est nomade, on porte son bonnet de nuit
dans sa poche; on mange au restaurant.

Les restaurants prennent une pltysionomie nou-
velle. D'ordinaire, ce sont des hommes jeunes et
isolés, des étrangers, des voyageurs qui en forment

la clientèle. On y voit maintenant affluer des familles

depuis l'aïcul jusqu'à la petite-fille, de vieilles dames,
de respectables bourgeois, peu faits évidemment aux
coutumes de ces lieux.

Vous me demanderez ce que peuvent servir les res-
taurants dans la disette où nous en sommes réduits.
J'avoue que c'est un point assez mystérieux. Ils font

des cartes du jour pourtant, et des cartes assez com-
plètes vous y lisez à peu près tous les titres sédui-

sants que vous y lisiez jadis, toutefois avec des trans-
positions singulières. Vous trouvez, par exemple, sur
une carte, non pas chevreuil en civet, mais civet

en clievreuil. Qu'est-ce que cela peut être? Le cuisi-
nier seul le sait.

Les viandes, déguisées par des sauces piquantes,

sont ou des viandes conservées, ou des viandes in-

connues. Ce serait un tort de chercher avec trop de

sollicitude à quelle famille de quadrupèdes elles ap-
partiennent. Quand on vous sert du veau, ou du mou-
ton, ou du chevreuil, il faut y aller de bonne foi. Il ne
servirait à rien d'approfondir.



Le légume le plus abondant est le cardon, que
je ne connaissais pas, et qui n'a que des mérites très-
relatifs. D'on viennent ces copieuses réserves de
cardons? C'est là un de ces mille problèmes que
soulève la cuisine du siège, car en comparaison de

nos chefs les hiérophantes d'Eleusis n'avaient point
de secrets.

Avez-vous jamais entendu parler des nouilles? C'est

une sorte de macaroni sans fromage que je ne vous
recommande pas.

Je vous laisse imaginer, s'il est possible, les formes
infiniment variées sous lesquelles se produit le riz,

potage au début du repas, entremets au milieu, cro-
quettes au dessert. Heureux ceux qui ne sont poiut
fatigues du riz, car il est devenu notre aliment

presque exclusif, et nous n'avons rien à envier aux
Chinois! 1

En résume, a on mange pour vivre, et on ne vit
point pour manger, » selon le précepte que l'avare
Harpagon voulait inscrire en lettres d'or sur la che-

minée de sa salle et que nous pratiquions à notre corps
défendant.



LETTRE LX

Vendredi, 15 janvier, 118° jour du siège.

Je vous ai dit que, désirant priver les Prussiens de
la satisfaction de me foudroyer à dix kilomètres de
distance, j'ai cherche, pour la nuit, un asile moins

exposé il leurs feux que notre appartement. J'ai été
accueilli avec empressement dans une grande maison

de librairie située non loin de la Seine et hors de la

portée des canons Ktupp. Cette maison est en ce mo-
ment un caravansérail. Les employés ou commis ha-

bitant les quartiers bombardés sont venus se réfugier

dans leurs bureaux. Les brocheuses, descendues des

hauteurs de Vaugirard, occupent leur atelier. Les

magasins sont des dortoirs chaque coin est habité;
des couchettes s'abritent derrière les piles de livres.

J'ai pour ma partie bureau de lu librairie espagnole.

C'est lit que je viens le soir goùter les douceurs du

repos, sans appréhender d'être réveillé tout à coup par

un obus trouant le pie fond. Avant le jour, quelques

coqs, trahissant les sages précautions de nos hôtes



se mettent à chanter, comme s'ils n'avaient rien à

craindre des appétits aiguises qui veillent autour
d'eux. Ces chants des volatiles imprévoyants ne sont
point dépourvus de charme ils nous ramènent aux
souvenirs de la vie champêtre qui sont Lien éloignés

de nous, puis ils nous rappellent que nos hôtes

veulent bien nous inviter de temps en temps à ap-
précier les chanteurs à un autre point de vue que le

point de vue musical or, vers le 1 20" jour du
siège, un poulet rôti présente à l'imagination une
perspective que.l'on ne méprise pas.

Le jour venu, les magasins s'ouvrent moins par
nécessité que par tradition, les affaires étant presque
entièrement suspendues. On se rassemble, comme les

passagers sur le pont du vaisseau, quand la nuit été

agitée. Après avoir pris une tasso de thé, je sors et je

monte vers le Luxembourg. Je marche vite, car je no
suis pas.sans inquiétude de ce qui a pu arriver chez

nous pendant la nuil. Je me demande si ,je retrou-
verai ma maison debout. D'aussi loin que possible, je
cherche à constater s'il n'y a point de groupe formé

devant la porte c'est Ù ce signe infaillible qu'on re-
connaît d'abord les bâtiments qui ont été frappés.

Quand j'ai vu qu'il ne se passe rien d'extraordinaire à

cet endroit-là, je m'avance plus allègrement,je m'ap-
proche et demande aux voisins des nouvelles de la

nuit. Jusqu'à ce jour, notre logis est sain et sauf;



espérons qu'il en sera de même jusqu'à ce que cet
affreux tintamarre finisse.

LETTRE LXI

Samedi, 14 janvier, 110. jour du siège.

Un des spectacles les plus tristes que le siège nous ré-
servât, c'est le pillage des arbres des boulevards. Sur

tous nos boulevards du Sud, des maraudeurs abattent
les grands et vieux arbres, dont quelques-uns,au dire
de gens experts, ont plus de cent cinquante ans; et
non-seulement les grands arbres sont jetés par terre,
mais ceux qui commençaient seulement à donner de

l'ombre, mais les jeunes plants de l'année dernière

sont détruits; on arrache même les planches des

bancs que la ville a fait installer sur ces boulevards

pour la commodité des promeneurs.
J'ai vu briser, en plein jour, des clôtures en

planches sur le boulevard de Port-Royal. On a même
brisé et volé une partie de celles qui avoisinaient le

pont de la rue de Lourcine, ce qui rend cette voie



très-dangereuse la nuit; mais on ne se borne pas aux
clôtures qui appartiennent à la ville, les propriétés
particulières ne sont pas plus respectées.

Un de ces dimanches passés, une centaine d'hom-

mes, de femmes et d'enfants avaient pénétré dans une
propriété privée, avec des haches, des scies, suivis de

voitures de transport ils abattaientet coupaient tran-
quillement de beaux arbres. La propriétaire, s'étant

plainte timidement, avait été menacée et maltraitée.
Par bonheur, un élève de l'École polytechnique et
des gardes nationaux de service aux environs sont in-

tervenus et ont empêché ce pillage de s'accomplir
jusqu'au bout; ils ont eu de la peine: il a fallu
mettre la baïonnette aux fusils; je ne sais même s'il
n'y a pas eu menace de faire feu.

Les maraudeurs ne comprirent même pas la défense

qui leur était faite. « Cet arbre est à moi, disait l'un
d'eux, je l'ai abattu. » On voit combien la propriété
est prompte à reparaître elle disparaît sous la forme
du Tien, et reparaît bien vite sous celle du Mien. Il a
fallu arrêter une quinzaine de gens. Une vive émo-
tion a suivi cette affaire. Les pillards annonçaient
qu'ils reviendraient dans la journée ou dans la nuit.

J'ai vu au carrefour de l'Observatoire un individu,

portant l'uniforme de la garde nationale, s'arrêter au
pied d'un arbre centenaire; il tira une scie de sa
poche, donna un trait de scie autour du tronc et



s'en alla recommencer plus loin. L'arbre était perdu;
il ne restait plus qu'à l'abattre. Cet individu fut con-
duit au poste par quelques spectateurs indignés. Mais

à peine avions-nous tourné les talons, qu'on le relu-

chait. Il n'y a plus de répression publique.
Des femmes, des enfants, armés de hachetles et

de couteaux, vont tout le long des contre-allées, lail-

Iadant les arbres qui sont encore debout, en déta-

chant l'écorce. Aucun de ces arbres n'y survivra.

Si encore cette destruction était faite dans la me-

sure des nécessités impitoyables qui pressent les

pauvres gens, on la souffrirait sans se plaindre. Mais

elle donne lieu à des (rades scandaleux. Ces pillards
d'arbres revendent le bois qu'ils abattent; ce ne sont

pas des besogneux, ce sont des négociants. C'est là

un affligeant désordre, et qui nous rend moins finrs

de Paris.
Pauvre Paris! ceux qui l'ont quitté ne le reconnaî-

tront plus, tant il est noir, malpropre, dévasté I On

nous dit que des amateurs. venus des différentes con-
trées européennes sont ù Versailles pour assister au
bombardement, comme on ferait à un spectacle

émouvant et grandiose. Ces étrangers voient le

fer pleuvoir sur la cité hospitalière, où tous assuré-

ment ont élé, à une autre époque, accueillis sans ré-

serve et fêtés cordialement. Ils admirent les beaux

coups des canons prussiens quai rélandent la dévas-



tation et la mort dans la ville sociable par excellence.

Pauvre Paris, et triste Europe 1

LETTRE LXII

Dimanche, 15 janvier, 120» jour du siège.

C'est aujourd'hui le jour du payement du terme
des loyers; le gouvernemcnt avait accordé au mois
d'octobre un délai de trois mois pour le payement du

terme échu à [cette époque il vient d'accorder un
nouveau délai de trois mois aux « locataires habitant
le département de la Seine, qui déclareront être dans

la nécessité d'y recourir pour le payement du terme
de loyer échu le .¡ or janvier 1871 et des termes précé-
demment échus qui ne seraient pas encore acquittés.»

Je vous disais hier, à propos des pilleurs d'arbres,

que, dans une situation comme la nôtre, l'idée de la

propriété tend naturellement à s'alfuibjir. Quand un
propriétaire réclame son loyer, il excite chez les uns
l'étonnement, chez les autres la colère.

Un clerc d'avoué que je connais, chargé de faire les



recettes du propriétaire d'une maison sise rue du
Temple, s'est présente chez un marchand de vin occu-
pant le rez- de-chaussée de cette maison pour lui de-
mander très-humblement s'il avait ou s'il n'avaitpas
l'intention de payer son terme, rien de plus. Des gardes
nationaux qui étaient présents dans la boutique ont
roulé le clerc indiscret dans le ruisseau, en disant
qu'il faut être un animal bien effronté pour oser ré-
clamer des loyers sous la république.

LETTRE LXIII

Dimanche, 15 janvier, 120" jour dc iiûgc.

Hier, même dans la journée, le bombardement des
quartiers de l'intérieur n'a pas cessé, notamment
dnns les environs du Luxembourg. Cette nuit et ce
matin encore, les projectiles sont tombés en assez
grand nombre dans certaines rues du faubourg Saint-
Germain.

Le Journal officiel donne aujourd'hui les résultats

connus du bombardement de Paris, à partir du 5
janvier jusqu'à la tombée dé la nuit du 15 au 14.



Puis récapitulant le nombre des victime?, il trouve

les résultats ci-après.

Sur 51 victimes tuées, il y a 18 enfants, fem-

mes, 21 hommes.

Sur les t58 victimcs blessées il y a 21 enfants,

45 femmes, 72 hommes.

Total 59 cnfsmls, 57 femmes, 95 hommes.

Le général Troclui a écrit au comte de Moltko pour

le prévenir que les prisonniers allemands malades ou

blessés ont été transportés à l'hôpital du Val-dc-C.râce,

que les liombardcurs semblent viser spécialement. Il

importe, en effd, que les Prussiens sachent qu'en

tirant sur le Val-de-Grâce, ils tirent sur les leurs.



LETTRE LXIV

Lundi, 16 janvier, 121* jour du siège.

Depuis quelque temps déjà, afin de procurerun peu
de distraction aux infortunés Parisiens, on a jugé bon

de donner des représentations théâtrales, non le soir

(l'absence du gaz ne l'aurait pas permis), mais pen-
dant le,jour, de une heure à cinq heures après midi.

Ces représentations sont affichées au profit des blessés.

On récite beaucoup de pièces do vers de circonstance.

On lit des morceaux des Châtiments de Victor Ilugo.

Trois de ces journées (deux au théâtre de la Porte-

Saint-Martin et une à l'Opéra), organisées par la So-

ciété des gens de lettres, ont produit ensemble

16,795 fr., ce qui est encore un chiffre respectable.

A la Comédie-Française, les artistes jouèrent d'abord
quelques actes de leur répertoire en habits de ville

puis ils reprirent leurs costumes de théâtre. Ce qui

iurme contraste, c'est que les foyers ont été transfor-

més en ambulance. Gros-René, avec son manteau ba-

riolé, ou Basile avec sa soutanelle et son chapeau d'or-



ganislc espagnol, rencontrent dans les couloirs les

soeurs de Saint-Vinccnt-dc-Paul, qui portentdes potions

aux blessés. Les actrices quittent le tablier dn l'inlir-
mière pour vêtir la robe enrubannée de Célimcneoule
pimpantjustaucorps des soubrettes. Les avant-scènes

sont réservées aux convalescents; on voit dans la loge

jadis impériale quelques pàles visages qui gardent la

trace des souffrances récemment endurées.
Hier, on a célébré, à la Comédie-Française, le 249"

anniversaire de la naissance de Dlolièrc, en jouant le
Dépit amoureux et Amphitryon. Entre les deux pièces,

on a couronné, suivant l'usage, le buste du pacte, et
M. Coquclin a dit des statices dont l'auteur est M. Ed-

mond Gondinet. Je transcris trois ou quatre stro-
phes

En quel temps serions-nousplus jaloux do nos tores.'

Il semble que jamais ton nom n'avait jeté
Tant d'éclat, ô poêle! Et leurs sombres victoires
Nous font plus grande encor ton immortalité.

lllais ce n'est plus Paris souriant et sceptique
Qui va fvler Agnbs, Alceste ou Scapin. Non,

C'est Paris prisonnier, meurtri, blessé, stoïque,
Qui fête le génio au bruit de leur canon.

Ils brûlent nos palais; ils campent Il Versailles,
Ce Versailles, Molière, ou tout parle do toi,
Plein de notre passe, vivant do nos batailles.
Ils croient que nos splendeurs peuvent grandir leur roi



Bénissons nos revers. Que l'Kurope assombrie

S'agenouillc loisir sons le droit du plus fort.
Nous avons retrouvé l'amour de la patrie,

Le mépris du succès et l'orgueil de la mort

Vous vous rappelez, dans le Dépit amoureux, la

scène où Gros-René restitue il Marincllc les divers

présents qu'il tient d'elle, et, entre autres, un morceau
de fromage, qu'il jelte au loin.

L'assistance, à cet endroit, protesta gaiement. Jeter
du fromage, ciel I il y a si longtemps que nous n'en

avons vu ni surtout goûté

Comme pour nous punir de ces amusements, le

bombardement a été, la nuit, d'une extrême violence.

Des obus sont tombés jusque sur le quai de 13c-

thune, dans l'île Saint-Louis. Le pont Notre-Dame a
été touclré.

Nos grosses pièces de marine, établies au rempart
du côté de Vaugirard et d'lssy, ripostent vigoureuse-

ment. Leurs détonations, peu éloignées de nous, for-

ment comme un roulement de tonnerre ininterrompu.
Elles empêchent de distinguer les sifflements et les

explosions des obus pendant la nuit. On aime mieux

entendre ce tintamarre que le bruit isolé et intermit-

tent des projectiles ennemis.



LETTRE LXV

Mardi, 17 janvier, 122* jour du siûgo.

Le Journal officiel donne ce matin les indications
suivantes sur les effets du bombardement pendant les
nuits du 15 au 16 janvier

55 personnes ont été frappées pendant cet espace
de temps Enfants tués, 2 blessés, 2. Femmes tuées,

1 blessées, 7. Hommes tués, 6; blessés, 15. Total,

depuis le 5 courant 222 victimes.

500 obus seraient tombé* sur l'intérieur de Paris

dans la nuit du 13 au 14; 500 dans la nuit du 14aul5;
500 dans celle du 15 au 16.

Ilier soir, un obus est tombé sur le presbytère de

l'église Saint Germajin des Prés. Il a éclaté dans la

chambre de M. l'abbé Moigno, le savant rédacteur du

Cosmos, l'ami d'Arago et de Ilumboldt. « Vers neuf
heures un quart, écrit M. l'abbé Moigno, j'étais de-

bout à la porte de la petite chambre où, dans Saint-

Germain des Prés, je me tiens prêt à l'appel des

mourants, lorsqu'une effroyable détonation s'est fai



entendre. Tout à l'intérieur et à l'extérieur de mon
humble lieu de repos a été renversé et saccagé un
obus énorme s'était abattu sur ces murs de plâtre et
de bois. Je tenais à la main un petit morceau de

bougie allumée sans chandelier la bougiea été éteinte

par un vent assez violent; mais, quoique je fusse à

moins de 20 centimètres du centre de décombres

vraiment effroyables, je n'ai éprouvé aucune émotion.
Toutes les murailles sont effondrées, toutes les vitres

sont brisées, deux grandes bibliothèques sont pulvé-

risées, une collection de cinq cents volumes reliés de

la Bibliollièque universelle de Genève est affreusement

lacérée; et tout cela autour de moi, sur un espace de

5 m6tres carrés
M

Plus d'un épisode douloureux serait encore a vous
signaler.

Sur la place du Panthéon, des brancardiersauraient
été blessés au moment où ils ramassaient un individu

qui venait d'être frappé.

A Vaugirard, dans la rue de Sèvres, un omnibus a
été atteint, un voyageur de l'impériale tué et plusieurs

personnes blessées.

A l'angle de la rue du Bac et de ln rue de Sèvres,

un fiacre a été atteint par les éclats d'un projectile.
Le cheval,avait été blessé à la jambe, néanmoins le

cocher voulut retourner au delà des ponts. Mais la

bête, qui souffrait horriblement, s'affaissa sur elle-



même et expira. Aussitôt, de toutes parts accoururent
des hommes, des femmes, des enfants, qui dépecèrent
la rosse, morceaux par morceaux, afin de garnir leur
pot-au-feu, au grand désespoirdu cocher, qui revendi-
quait, mais en vain, ses droits de propriété. Il finit

par tâcher d'en arracher, lui aussi, un lopin. C'est il

peu près l'histoire du chien de la Fontaine, lequel,

Se voyant trop faible conlre tous,
Et que Il chair courait un danger manifeste,
Voulut avoir sa part.

Les chevaux qui tombent à présent sur le pavé ne
causent point d'embarrasl'édilité: Le mélicrd'équar-
risseur est devenu une sinécure.

LETTRE LXVI

Mercredi, 18 janvier, 122" jour du siège.

On va livrer une grande bataille hors Paris. Je

viens de voir défiler les compagnies de notre arron-
dissement, dirigées vers le bois de Boulogne. Les gar-
des nationaux des compagnies de guerre avaient l'air
martial-et résolu.



Les gardes nationaux ont conservé toute leur ar-
deur, toute leur confiance. Je crains qu'il n'en soit

pas de même des. troupes régulières. D'après ce que
je vois et d'après ce que j'entends dire, celles-ci sont

en grande partie découragées. Déjà, dans la sortie du

21 décembre, plus d'.un corps avait donné des marques
de ce découragement, ainsi que le prouve un des

épisodes de cette journée, qui m'est attesté de visu
On attaquait le Bourjjet; il s'agissait de s'emparer

d'un mur crénelé, énergiquement défendu. L'amiral

qui commandait l'attaque lance contre ce mur une
compagnie de marins qui, la hache et le revolver à la

main, taillent l'ennemi en pièces mais il faut soutenir

ces braves et occuper la position conquise par eux.
Ordre d'avancer est donné à huit compagnies de gardes

mobiles. Les gardes mobiles ne bougent. On réitère
l'ordre. Nouveau refus. Les officiers supérieurs sup-
plient, menacent eri vain. Les marins sont obligés de

battre en retraite et la muraille est reprise par l'en-
nemi.

Depuis cette époque, la démoralisation a fait do

terribles progrès. On assure que, dam les dernières
opérations qu'on a entreprises, des régiments sous
les armes ont crié La paix! la paix et menacé de

tirer sur leurs officiers s'ils voulaient les forcer à

combattre.
Quelle est l'étendue du mal? Il ne m'est pas pos-



siblede la mesurer. Ce que je puis dire, c'est qu'ayant

eu plusieurs fois l'occasion de causer avec des sous-
officiers ou des soldats, je les ai entendus s'exprimer

nettement sur l'impossihilité où ils croient que nous

sommes de triompher des Prussiens. J'en ai entendu
qui émettaient hautement cette opinion dans les lieux

publics, dans les omnibus, et qui excitaient ainsi la

vive indignation de leurs auditeurs. J'avoue que j'ai
senti parfois l'espoir m'abandonner en écoutant ces
tristes déclarations des soldats.

Les gardes nationaux, au contraire, ont générale-

ment conservé tout leur zèle. Le bombardement les a
animés plutôt qu'abattus. Ils ont même gardé toute
la fraîcheur de leurs premières illusions. Ils no dou-

tent pas que les Prussiens ne'disparaissent devant eux

comme le sable chassé par le vent. 11 existe donc,

entre les deux forces qui vont concourir il l'action,

un écart considérable. L'une entraînera-t-elle l'autre?
L'unanimité s'effectuera-t-ellesur le terrain de la lutte*'

Telles sont les questions qu'on se pose i cette heure

décisive, il ce moment qu'on peut dire suprême, car
il est clair que c'est notre va-tout que nous allons
jouer.

La différence qui existe entre ces deux éléments de

la défense peut, il vrai dire, s'expliquer jusqu'à un
certain point. Elle tient, sans doute, é ce que le fardeau

du siège n'a pas pesé d'un poids égal sur l'un et sur



l'autre. Le service qu'on a exigé de la garde nationale

n'est pas comparable à celui qu'ont fait les troupes
régulières. Jusqu'ici, elle a seulement entrevu l'en-
nemi les bataillons de guerre eux-mêmes n'ont guère
fait que des villégiatures aux avant-postes, par un
temps rigoureux.

Quelques plaintes se sont élevées dans l'armée au
sujet des ménagements et des faveurs dont la garde
nationale est l'objet. Une lettre d'un engagé volon-

taire dans un régiment de ligne traduit ces sentiments

avec une certaine vivacité. En voici un extrait

« Je suis troupier depuis le 6 septembre. Vivant au
milieu des troupes, j'ai pu admirer leur constance,
leur résignation, et aussi constater leurs besoins.

« Les lignants, qui défendent Paris, sont pour la

plupart de la province, manquant, au milieu des souf
frances et des privations, de nouvelles de leurs parents,
de tout argent, de toute consolation et de tout encou-
ragement.

a Ce sont ces troupes de ligne, modestes, peu
bruyantes dans leur sincère patriotisme, qui suppor-
tent à Paris (avec la garde mobile de province) toutes
les rigueurs du siège.

« Ce sont elles qui, au 30 novembre, au 2 décembre,

au 21 décembre, à Bry-sur-Marne, à Champigny, à

Villiers et à la Maison-Blanche, ont eu à affronter les
plus grands périls et se sont vu décimer.



« Et cependant, j'ose le dire, le gouvernement de

la défense nationale ne fait pas pour ces troupes ce
qu'il devrait faire, ou il fait trop pour d'autres qui ne
l'ont pas encore mérilé.

« Les troupes ne sont pas garanties contre le froid.

Pas un troupier n'a reçu du gouvernement soit un
tricot, soit une chemise de flanelle, soit une paire de

gants, soit un caclie-nez, soit un capuchon pour les

capotes.

« Le troupier est trop pauvre pour se procurer ces
objets lui-même.

« Si le gouvernement fait peu pour les troupes, il

fait trop pour la garde nationale mobilisée c'est ainsi

que raisonne le lignttrd, et son raisonnement est juste;

car la garde nationale mobi!isée trouve dans ses pa-
rents et ses amis aide et protection et le gouverne-
ment la pourvoit de tout avec une sollicitude toute
paternelle que je ne blâmerais pas si cette garde par-
tageait les périls et les souffrances de la troupe.

« Tout cela m'afflige, en bon Français que je crois

être. Mais ce qui m'afflige le plus, c'est que l'on fait

beaucoup trop de bruit autour de l'héroïsme trop fa-
cile de la garde nationale mobilisée.

« Ce qui m'afflige,- c'est que, par une contradiction
qui renverse toutes mes idées de justice, les uns reti-
rent gloire et peut-être profit, sans trop de périls et de
fatigues, alors que les autres ne reçoivent pas l'éloge



et la protection dus à des sacrifices quotidiens, rudes

et sanglants. »

II y a de l'amertume dans cette lettre. Peut-être, en
effet, le Gouvernement n'a-t-il pas tenu la balance

assez égale entre les uns et les autres, tant sous le

rapportdes périls auxquels ils ont été exposés que sous
le rapport des distributions qui leur sont faites et des

soins qui leur sont donnés.
Quand les troupiers'voient nos Parisiens mobilisés,

emmitouflés jusqu'aux yeux, chaussées et gantés de

fourrures, portant vêtements sur vêtements, suivis de

charrettes chargées de couvertures, de peaux de mou-
ton et de tout un attirail de campement, venir occuper

pour quelques jours les endroits les plus abrités et les

moins périlleux des avant-postes, ils ne sont pas péné-

trés d'admiration pour ce que leurs nouveaux frères

d'armes accomplissent.
Les gardes nationaux, de leur côté, trouvent que les

soldats et les mobiles, avec leurs capotes usées et sa-
lies, avec leurs barbes incultes et leurs traits amaigris

et fatigués, n'ont pas fière mine et manquent d'en-
thousiasme et d'entrain.

« Il leur est facile d'en avoir, disent les autres.
Nous avons eu le temps de dépenser le nôtre. »

Cette inégalité, ces faveurs, ces ménagements tien-

nent à la nature même de l'institution de la garde na-
tionale et tant que le principe de cette institution



ne sera pas changé, il sera bien difficile d'en agir au-
trement avec elle.

Quoi qu'il en soit, on voit, par les regrettables sen-
timents, qui se développaientdans l'armée, qu'il était

temps (s'il n'est pas bien tard) que la garde nationale
mobilisée fût appelée à combattre à côté de l'armée
régulière.

Mais est-elle assez instruite? On a pu donner à la

garde mobile une certaine instruction celle qu'on a
donné à la garde nationale mobilisée, ou plutôt qu'elle
s'est donnée elle-même sur nos places publiques, est-
elle assez solide? Ils n'ont guère appris qu'à marcher

au pas. Leur organisation est-elle assez forte pour
qu'on puisse entreprendre avec eux des opérations de

quelque étendue et de quelque durée? Ont-ils l'esprit

assez docile et patient, assez militaire, eh un mot,

pour qu'il soit possible de compter sur eux? Une pièce

qui fait défaut, sur le grand échiquier des batailles,

cause souvent la perte de la partie. Ils auront à soute-
nir de longues et terribles luttes, s'ils sortentde Paris;
ils auront à exécuter des marches et des manœuvres
difficiles au milieu des ennemis et sans trouver long-

temps où s'appuyer. Ils sont capables, assurément,
d'un engagementvigoureux, d'une attaqueimpétueuse.

Avec eux, le premier jour de bataille ne m'inquiète

pas; mais le deuxième, mais le troisième, mais les

jours suivants, en rase campagne, en plein hiver,



lorsqueje cherche à en prévoir les éventualités, décon-

certent mes calculs, je l'avoue, et effrayent mes pré-

sages.

LETTRE LXVII

Jeudi, 19 janvier, 12V jour du siège.

On se bat au delà du Mont-Valérien.

Le gouvernement de la défense nationale adresse la

proclamation suivante aux habitants de raris

« CITOYENS,

« L'ennemi tue nos femmes et nos enfants; il nous
bombarde jour et nuit; il couvie d'obus nos hôpitaux.

Un cri Aux armesl est sorti de toutes les poitrines.

« Ceux d'entre nous qui peuvent donner leur vie

sur le champ de bataille marcheront il l'ennemi ceux
qui restent, jaloux de se montrer dignes de l'héroïsme

de leurs frères, accepteront au tesoin les plus durs

sacrifices comme un autre moyen de se dévouer pour
la patrie.



« Souffrir et mourir, s'il le faut mais vaincre.

« Vive la République 1

« Les membres du gouvernement

« JULES FAVRE, Emmanuel Aiiago, JULES Femiy,

Gaiimeii-Pagès,E. Pelletais, EnNEST Picaiid,

.IL'LES Simon.

« Les ministres
Général LE FLÔ, Doiiian, J. Magmn.

« Les secrétaires du gouvernement

« A. LAVEimiioN, F. IlÉnoLD, A. Dnèo, Duiuer. »

Le bruit du combat ne parvient pas jusqu'à nous.
Le bombardement s'est momentanément arrêté; les

Prussiens sont occupés ailleurs.

LETTRE LXVIII

Jeudi, Ifl janvier, 124. jour du siège.

La question des subsistances reparaît l'ordre du

jour avec une gravité croissante.
Depuis le commencement du mois, le pain a cesse

d'èlre bis, malgré la promesse qu'on nous avait faite



en décembre il est devenu à peu près noir. De ce
jour, il va être rationné à trois cents grammes par
personne. Ce n'est guère, lorsqu'on n'a presque plus

d'autre aliment. Mais ce pain est si compact, si peu ap-
pétissant, si mélanl;é de paille, que la portion suffira

il est peu d'estomacs capables d'en digérer davantage.

Voici l'arrêté du maire de Paris qui règle le mode

du rationnement

« Le membre du gouvernement délégué il la mairie

de Paris,

« Considérant qu'il est indispensablede régulariser
la distribution du pain dans l'intérêt de la défense

nationale;

« Après avoir pris l'avis de l'assemblée des maires,

qui ont reconnu il l'unanimité la nécessité du ration-

nement,

« Aiiiikte

« Anr. 1". -A partir du jeudi 19 janvier, les hou-

langers ne distribueront du pain qu'aux porteurs
d'une carte d'alimentation de boucherie ou de t'ou-

langerie, et dans la mesure indiquée par l'article sui-

vant.

« Aiit. 2. La ration de pain est fixée 500 gram-

mes pour les adultes et à 150 grammes pour les en-
fants au-dessous de cinq ans.

« Aiit. 5. Le prix de la ration de 500 grammes



sera de 10 centimes; celui de la ration de 150 gram-

mes sera de 5 centimes.

« AnT. 6. La clientèle de chaque boulanger sera
déterminée par un tableau officiel. Une affiche, appo-
sée dans chaque quartier, indiquera la répartition des

habitants par maisons entre les diverses boulangeries

du quartier. Du jour de l'apposition des affiches, les
habitants ne pourront se fournir il d'autres boulan-

geries qu'à celles qui leur sont assignées par le
tableau.

« AnT. 7. Les boulangeries ouvriront à sept heu-

res du matin. Il y aura dans chaque boulangerie deux

gardes nationaux et deux délégués de la mairie do

l'arrondissement.

« AnT. 8. Un des délégués détachera le coupon
de la carte de boulangerie si la carte ne porte pas do

coupon, elle sera timbrée ou poinçonnée l'adresse et
les noms inscrits sur la carte seront copiés sur une
feuille spéciale, et un timbre sera apposé à la suite do

chaque nom sur une colonne correspondant au jour
de la livraison.

« AnT. 9. Il sera ouvert dans chaque quartier
des bureaux destinés à recevoir les réclamations aux-
quelles le service de la distribution du pain pourra
donner lieu.

« Ces bureauxseront composés de cinq membres nu



moins, délégués par la mairie de l'arrondissement.Ils
délivreront des cartes de boulangerie aux personnes
qui n'en seraient pas munies. Une affiche, apposée

par les soins des maires, indiquera le lieu des bureaux

de réclamations.

« AttT. 10. Les compagnies de garde nationale de

service aux remparts et les bataillons de guerre caser-
nés dans Paris auront le choix de prendre leurs rations
dans les boulangeries spéciales désignées à l'avance

par les maires d'arrondissement.

a A nT. 11. Les délégués des maires chargés d'as-
sister à la distribution du pain feront chaque jour, au
plus tard avant quatre heures, un rapport à la mairie
centrale sur la quantité de pain délivrée, le montant
des farines reçues et à recevoir, et sur l'excédant ou
le déficit qui se sera produit.

« AnT. 42. Le colportage du pain il domicile est
absolument interdit.

« AnT. 13. Toute fraude dans les déclarations,

tout usage de carte d'alimentation de boucherie ou
de boulangerie obtenues à l'aide de déclarations frau-

duleuses sont passibles des peines édictées par les ar-
ticles 160 et 161 du Code pénal.

Il
Paris, le 19 janvier 1871,

« Jui.es FFnnv. »



On regrette généralement que cette mesure n'ait

pas été prise plus tôt. On prétend que beaucoup de

pain a été donné aux chevaux « Les chevaux ont
longtemps mange notre blé, disent les ouvriers, nous

mangeons maintenant leur avoine. Il est évident

que le gouvernement n'a pas compté, non plus qu'au-

cun de nous, sur un blocus aussi prolongé, et qu'il
s'est cru assuré d'un approvisionnement plus que suf-

fisant.
Le rationnement offre les inconvénients les plus

graves dans une population aussi nombreuse que celle

de Paris. Partout où l'on appelle le public, c'est en
foule qn'il vient, et l'attente la plus pénible, la plus
rebutante, est imposée à chacun. Ce n'est nullement
d'en cire réduit à la portion congrue, qui est dur, ce
n'est pas la répartition qui est intolérable, c'est le

mode de la répartition, c'est la difficulté d'obtenir la

portion laquelle on a droit. Les queues du siège, ces
longues files d'hommes, de femmes et d'enfants, de-

meurant pendant des heures au froid et à la pluie,

aussi exposées que les mobiles dans les tranchées, et
recevant plus d'une atteinte mortelle à ces « avancées

de la faim, » les queues du siège devront toujours

donner fort à réfléchir à quiconque est sollicité d'im-

poser le rationnement à une telle population, et je
conçois qu'on ne s'y résolve qu'à la dernière extré-
mité.



Et de plus, l'efficacité de cette mesure n'est pas
démontrée, tant les fraudessont inévitables La portion

assignée à chacun étant ou devant être une moyenne,
les habitants qui, si le rationnement n'existait pas,
resteraient au-dessous de cette moyenne, prennent
le tout, lors même qu'ils n'en ont pas besoin; et ceux

pour qui cette portion est insuffisante, trouvent tou-
jours moyen de se procurer le supplément qui leur est
nécessaire. La nécessité les rend industrieux.

Le rationnement ne réduit la consommation que
lorsqu'il tient tout le monde au-dessous de la quotité

indispensable. C'est donc, appliquée au pain, une

mesure de la dernière heure.
Vous. voyez où nous en sommes pour le pain. En ce

qui concerne la viande, la situation n'est pas moins

tendue. Les boucheries municipales distribuent à

chacun 200 grammes de cheval, os compris,. pour
six jours. C'est tout justement de quoi faire un repas
de viande dans cet espace de temps. Encore, si vous
n'êtes pas privilégié pour une cause ou pour une autre,
n'avez-vous jamais que les bas morceaux, qui, cher le

cheval, ne sont pas mangeables. Le filet et le faux

filet se dérobent absolumentaux appétits du vulgaire.

Je vous disais, il y a huit jours, que l'on mange pour
vivre. Le problème devient difficile à résoudre.



LETTRE LXIX

Vendredi, 20 janvier, 1256 jour du siège.

Ilier matin, cent mille hommes, divisés en trois

corps d'armée, ont attaqué l'ennemi. L'aile gauche,

placée sous les ordres du général Vinoy, s'empara de

Montretout. Le centre, commandé par le général de

Bellcmarc, s'empara de la ferme de la Fouilleuse et
du château de Buzenval. L'aile droite, sous les ordres

du général Ducrot, retardéo dans sa marche, n'est
entrée en ligne que vers dix heures du matin elle a
aborde alors la gorge de Long-Boyau et les pentes de

la Jonchère. Tout alla bien d'abord. La ligne des

crêtes, de la Ccllc-Saint-Cloud il Monlrcloùt, était

nous vers cinq heures du soir. Mais il fallait s'y main-

tenir. C'était, comme toujours, le point difficile.

Hier soir, une dépêche datée du Mont-Valéiïen,

10 h. 50 minutes du matin, nous inspira quelque

inquiétude



cc
Gouverneur ail ministre de la guerre et au général

Schmitz.

« Un épais brouillard me dérobe absolutnent les

phases de la bataille. Les officiers porteurs d'ordres

ont de la peine à trouver les troupes. C'est très-regret-
table et il me devient difficile de centraliser l'action

comme je l'avais fait jusqu'ici. Nous combattonsdans
la nuit. »

On disait toutefois que les difficultés avaient été

surmontées, et les plus confiants d'entre nous voyaient

déjà nos troupes victorieusesdescendre dans les fonds

de Vaucresson, des Haras et de Rocquencourt et mar-
cher droit sur Versailles.

Ce matin, la lecture du Journal officiel nous avertit
de réfréner l'essor trop prompt de notre imagination.

Unedépêche, datéedu 19 janvier, 9 heures 50 mi-

nutes du soir, s'exprime ainsi

« Notre journée, heureusement commencé, n'a

pas eu l'issue que nous pouvions espérer.

« L'ennemi que nous avions surpris le matin, par
la soudaineté de l'entreprise, a, vers la fin du jour,
fait converger sur nous des massesd'artillerie énormes

avec ses réserves d'infanterie.

« Vers trois heures, la gauche très-vivement atta-
quée a fléchi. J'ai dû, après avoir partout ordonné de



tenir ferme, me porter à cette gauche et, à l'entrée
de la nuit, un retour offensif des nôtres a pu se pro-
noncer. Mais, la nuit venue, et le feu de l'ennemi

continuant avec une violence extrême, nos colonnes

ont dû se retirer des hauteurs qu'elles avaient gravies

-le matin.

« Le meilleur esprit n'a cessé d'animerla garde na-
tionale et la troupe, qui ont fait preuvo de courage et
d'énergie dans cetle lutte longue et acharnée.

« Je ne puis savoir encore quelles sont nos pertes.
Parles prisonniers, j'ai appris que celles de l'ennemi
étaient fort considérables.

« GÉNÉRAL TIIOCHU, »

Une autre dépêche nous arrive dans la journée, et
celle-là plus accablante encore. Elle est datée du
20 janvier, 9 heures 30 minutes du matin et conçue
en ces termes

« ait

« Le brouillard est épais. L'ennemi n'attaque pas.
J'ai reporté en arrière la plupart des masses qui pou-
vaient être canonnées des hauteurs, quelques-unes
dans leurs anciens cantonnements.

« 11 faut, à présent, parlementer d'urgence a Sè-

vres pour un armistice de deux ,jours, qui permettra



l'enlèvement des blessés et l'enterrement des morts.
Il faudra pour cela du temps, des effort?, des voilures

très-solidement attelées et beaucoup de branc,irdiers.

Ne perdez pas de temps pour agir dans ce sens. »

Cette dépêche jette une vive alarme dans la popula-

tion. Nos pertes sont donc considérables, et c'est une
véritable défaite que nous avons subie 1

LETTRE LXX

Samedi, 21 janvier, 121° jour du siège.

Les bataillons de la garde nationale mobilisée qui

ont pris part à la bataille du 19 se sont comportés
vaillamment. Ils se sont élancés avec beaucoup d'en-
train sur l'ennemi, lorsqu'on les a jetés en avant. Ils

ont reçu avec fermeté et sans défaillance les décharges

de la mousqueterie, lorsqu'ils y ont été erposés.
Aussi ont-ils éprouvé des pertes sensibles le colonel

do Rochebrune, commandant du 19° régiment, a été

tué. Le jeune peintre Henri Regnault, auteur d'une
Salomé sur fond d'or très-remarlluée au dernier salon,

a été tué c'était le fils du membre de l'Académie des



sciences; il avait vingt-sept ans! Gustave Lambert,

connu par l'expédition scientifique qu'il projetait de
faire au pôle Nord, et par la souscription publique ou-
verte dans ce dessein, est blessés grièvement. Un ar-
tiste de la Comédie-Française, M. Sevcslc, est blessé.

Nous apprenons la mort du marquis de Co riolis,
vieillard de soixante-sept ans, volontaire dans les com-
pagnies de marche du 15e bataillons. C'était un ancien

officier des campagnes d'Espagne, de Grèce et d'Alger,
démissionnaire en 1850. Il a été frappé de deux balles

à l'attaque du parc de Buzenval. On ne saurait trop
honorer un tel exemple et une telle mort.

Le rapport mililaire sur cette journée ne s'est pas
fait attendre. Je vous le transmets

« Les rapports des commandants de colonne sur la

journée d'hier ne sont pas encore tous parvenus au
Gouverneur il croit cependant devoir donner dès à

présent un aperçu général des opérations qui se sont
accomplies le 19 janvier.

« L'armée était partagée en trois colonnes princi-
pales, composées de troupesde ligne, de garde mo-
bile et de garde nationale mobilisée incorporée dans
les brigades.

« Celle de gauche, sous les ordres du général Vinoy,

devait enlever la redoute de Montreloiit, les maisons
de Bé:irn, Pôzzo di Borgo, Armengaud et Zimmer-

mann.



« Celle du centre, général de Bellemarc, avait pour
objectif la partie est du plateau de la Bergerie.

« Celle de droite, commandée par le général Du-

crot, devait opérer sur la partie ouest du parc de Bu-

zenval, en même temps qu'elle devait attaquer Long-

Boyau, pour se porter sur le haras Lupin.

« Toutes les voies de communication ayant accès

dans la presqu'ile de Gennevilliers, y compris les che-

mins de fer, ont été employées pour la concentration

de ces forces considérables; et, comme l'attaque devait

avoir lieu des le matin, la droite, qui avait un chemin

extrêmement long (12 kilomètres) à parcourir au mi-

lieu de la nuit, sur une voie ferrée qui se trouva ob-

struée, et sur une route qu'occupait une colonne d'ar-
tillerie égarée, ne put parvenirà son point de réunion

qu'après l'attaque commencée à gauche et au centre.

« Dès onze heures du matin, la redoute de Montre-

tout et les maisons indiquées précédemment.avaient

été conquises sur l'ennemi, qui laissa entre nos mains

60 prisonniers.

« Le général de Bellemare était parvenu sur la crête
de la Bergerie, après s'être emparé de la maison dite

du Curé mais, en attendant que sa droite fût appuyée,
il dut employer une partie de sa réserve pour se-main.
tenir sur les positions dont il s'était emparé.

« Pendant ce temps, la colonne'du général Ducrot
entrait en ligne. Sa droite, établie à Rueil, fut canon-



née de l'autre côté de la Seine par des batteries for-
midables, contre-battues par l'artillerie qu'elle avait à

sa disposition et par le Mont-Valet icn.

« L'action s'engagea vivement sur la porte de Long-

Boyau, où elle rencontra une résistance acharnée, eu
arrière de murs et de maisons crénelés qui bordent le

parc. Plusieursfois de suite, le général Ducrot ramena
à l'attaque les troupes de ligne et la garde nationale,

sans pouvoir gagner du terrain de ce côté.

« Vers quatre heures, un retour offensifde l'ennemi
entre le centre et la gauche de nos positions, exécuté

avec une violence extrême, lit reculer nos troupes,.
qui, cependant, se reportèrent en avant vers la fin de

la journée. La crête fut encore une fois reconquisse,

mais la nuit arrivait, et l'impossibilité d'amener de

l'artillerie, pour constituer un établissement solide,

sur des terrains déformés, arrêta nos efforts.

« Dans cette situation, il devenait dangereux d'at-
tendre, sur ces positions si chèrement acquises, une

atta lue de l'ennemi, qui, des forces étant appelées de
toutes parts, ne devait pas manquer de se produire dès

le lendemain matin. Les troupes étaient harassées par
douze heures de combat et par les marches des nuils
précédentes employées à dérober les mouvements de

concentration; on se retira alors en arrière, dans les
tranchées, entre les maisons Crochard et le Mont-Va-

lérien.



« Nos pertes sont sérieuses mais, d'après le récit

des prisonniers prussiens, l'ennemi en a subi de con-
sidérables. Il ne pouvait en être autrement après une
lutte acharnée qui, commencée au point du jour,
n'était pas encore terminée il la nuit close.

« C'est la premièrc fois que l'on a pu voir, réunis

sur un même champ de bataille, en rase campagne,
des groupes de citoyens unis à des troupes de ligne,

marchantcontre un ennemi retranché dans des posi-

tions aussi difficiles it emporter la garde nationale

de Paris partage avec l'armée l'honneur de les avoir

abordées avec courage, au prix de sacrifices dont le

pays leur sera profondément reconnaissant.

« Si la bataille du 19 janvier n'a pas donné les ré-

sultats qu'on en pouvait attendre, elle est l'un des

événements .les plus considérables du siége, l'un de

ceux qui témoignent le plus liautement de la virilité

des défenseurs de la capitale.
A l'attaque du château et du parc de Buzenval, nos

soldats et nos gardes nationaux marchèrentcontre des

murs crénelés, d'où partaient sans interruption les

décharges des Prussiens. Le parc de Buzenval a été le

théâtre d'une lutte acharnée dont on parlera longtemps

dans les veillées de Paris.
L'attaque de droite contre laJonchère fut plus dif-

ficile encore. Pendant que le centre s'emparait de Bu-
zenval, l'aile droite, arrivée en retard, au-lieu d'abor-1



der de front les pentes de la Jonchère, s'engagea dans
l'espèce de gorge qui, par derrière la Malmaison,

aboutit à la porte que les cartes de l'état-major dési-
gnent' sous le nom de « porte de Long-Boyau. Cette

petite gorge, étroite, boisée, était fermée par une
sorte de barricade le chemin creux était comme le

lit d'un torrent de boue. Prévenus de l'attaque, les
Prussiens s'étaient massés en grand nombre vers le

haut de la gorge et derrière des positions bien

choisies; ils attendaient nos soldats. Dans les gor-

ges mêmes de Long-Boyau et sur le revers le plus

oriental du bois de la Jonchère, la lutte fut terrible
il fallait à tout prix passer par le Long-Boyau pour
soutenir le contre, qui s'était emparé de Buzenval. Les

chefs, qui voyaient l'inefficacité des efforts, ne pou-
vaient prendre la responsabilité de les suspendre, car
ces efforts étaient nécessaires. Eussent-ils été aussi

malheureux si, au lieu d'entrer à Rueil vers dix heures,
la colonne commandéepar le général Ducrot y était ar-
rivée dès sept heures du matin, et avait au petit jour
commencé son attaque contre le Long-Boyau?

Si l'attaque par l'aile droite eût réussi, les résul-

tats de la journée eussent été, sans nul doute, bien
différents. Des trois points, objets de l'attaque, deux

seulement avaient été emportés. Le troisième restant
st L'ennemi, ni Buzenval, ni Monlretout ne pouvaient

être conservés par nous.



C'est donc moins aux « masses d'artillerie énorme
et aux réserves d'infanterie de l'ennemi, » dont il est

parlé dans la dépêche du 19 janvier au soir, qu'au re-
tard de l'aile droite, qu'il fnut attribuer l'échec que

nous avons subi. Quelle a été la cause de ce retard 'l

Quel général ou quel officier en est responsable ? On

ullègue les cadres improvisés qui ne donnent pas aux

manœuvres la sûreté et aux mouvements la précision

qui serait nécessaire pour assurer le gain d'une ba-

taille.
Je vous ai dit que l'ardeur n'est plus le même dans

l'arméc régulière que dans la garde nationale. Il ne pa-
rait pas, cependant, qu'il y ait eu, sur le champ de ba-

taille, moins d'élan d'uncôté que de l'autre. Maispeut-
être le découragementauquel cèdent beaucoup de nos

officiers et de nos soldats a-t-il contribué à faire man-
quer le rassemblement du matin, et a-t-il eu paria
même une inlluence décisive sur les résultats de la

journée.



LETTRE LXXI

Samedi, 21 janvier, 126' jour du siège.

Les bataillons de marche de nos quartiers sont ren-
trés cet après-midi. Quoiqu'ils n'aient pas été des plus

vivement engagés, ils reviennent fort échauffés de la

bataille. Ils ne tarissent pas sur leurs aventures. Tous

ces récits tourbillonnent dans ma mémoire je note
ici un seul trait

L'un d'eux me raconte qu'à l'attaque de Montretout

il s'est abrité, pour tirer sur l'ennemi, derrière un

monceau de cadavres prussiens. A chaque coup de fu-

sil qu'il tirait, il se faisait un mouvement dans le tas,

car tous n'étaient pas morts. Un mourant,un Allemand

robuste, àgé de quarante à quarante-cinqans, ayant

une physionomie intelligente et distinguée, gisait sur
le dos dans la boue ou il s'enfonçait par le poids du

corps sa tête chauve y était à moitié enterrée. Une

balle lui avait brisé la colonne vertébrale. Il attendait
la mort, incapable de remuer, mais avec toute l'intel-
ligence de son atroce situation. D'une main, il tou-



chait une bague-alliancequ'il avait au doigt de l'autre
main. Le garde national dit à un ambulancier de lui

donner un peu de vin. L'Allemand but; puis, faisant

un effort, il porta la main à sa poche et en tira une
poignée de cigares qu'il offrit au Français, en disant:

« Prenez, pour vous et vos camarades. »

Nos gardes mobilisés reviennent aussi, je dois le

dire, furieusement animés contre le commandement
supérieur et contre l'état-major. Ils se livrent aux
récriminations les plus violentes et les plus amè-

res. Ils prétendent que le gouvernement a prémédité
leur défaite; qu'il a compté que la garde nationale
battue demanderait la capitulation en quoi, ajoutent-
ils, il a compté sans son hôte.

Qu'on n'ait pas voulu vaincre, c'est beaucoup dire;
mais qu'on n'ait pas cru à la victoire, il y a quelque
vraisemblance.Était-ce bien la peine de mettre en mou-
vement cent mille hommes, pour ne pas obtenir, mal-

gré le brouillard, de plus sérieux résultats? Puisque la
garde nationale était appelée à combattre, on eut pu,
avec les milliers d'hommes dont on disposait, faire de
puissantes diversions à l'attaque principale. Je sais
pertinemment, au contraire, que sur toute la ligne
d'Issy a Ivry, ordre fut donné, le 19 à six heures du
malin, de ne pas tirer un coup de fusil.

Tout indique qu'on n'avait aucune foi dans le suc-
cès. Cette bataille, qui est probablement la dernière,



devait être pour notre honneur un vigoureux effort,

un effort suprême, dans lequel tous nos moyens au-
raient été déployés. Elle a été, au contraire, livrée

comme par acquit de conscience elle ne paraît avoir

été qu'une satisfaction donnée la garde nationale et
à l.a population de Paris mais, d'après ce que j'en-
tends de tout côté, il s'en faut de beaucoup que l'une

et l'autre soient satisfaites.

LETTRE LXXII

Dimanche, 22 janvier, 1270 jour du siège.

On lit ce matin dans le Journal officiel:

« Le gouvernement de la défense nationale a décidé

que le commandement en chef de l'armée de Paris

serait désormais séparé de la présidence du gouver-
nement.

« M. le général de division Vinoy est nommé com-
mandant en chef de l'armée de Paris.

« Le titre et les fonctions de Gouverneur de Paris

sont supprimés.



« M. le général Trochu conserve la présidence du

gouvernement. »
En d'autres termes, le général Trochu ne se dérobe

pas à la responsabilité qu'il a assumée mais il se re-
tire de la scène oïr il joue le principal rôle depuis qua-
tre mois.

Il est difficile que vous vous figuriez l'impopularité
où est tombé ce général. Quand on se rappelle les ac-
clamations qui l'accueillaient au mois de septembre

dernier, et qu'on entend les injures qui le poursui-

vent aujourd'hui, le mot de Mirabeau devenu pro-
verbe « La roche Tarpéienne est près du Capitole, »

vient naturellementà la pensée.
Il faut dire que le général Trochu a traversé une

épreuve à laquelle un prestige, même mieux établi

que le n'en, aurait eu peine à résister. 11 a été, pendant

quatre mois, dans la ville troublée et désoeuvrée, l'ob-
jet de la discussion populaire. Ce que nous savons
mieux faire, nous autres Français, c'est la critique du

gouvernement, et, depuis qu'il est investi, Paris n'a
plus d'autre emploi de ses journées. Le gouverneur de
Paris était en butte aux attaques incessantes des jour-

naux révolutionnaires et des réunions publiques. Par-

tout où il se formait un auditoire, sur les places ou
dans les cafés, le général Trochu était sur la sellette.
Il ne pouvait agir ou parler sans avoir un parterre de
deux millions de spectateurs prompts à le juger, et à



lé juger d'autant plus sévèrement, d'autant Ilus sou-
verainement, qu'ils étaient moins compétents pour
lé faire. Il ne pouvait sortir de là sa renommée sauve
et entière, que si un succès éclatant le venait justifier.

De plus; le général donnait à ses adversaires une
prise facile ses croyances catholiques sont notoires.

Or les haines religieuses ont à Paris une violence ex-
trême lé peuple parisien est toujours le peuplé fana-

tique de la Saint-Bartlrélemy, mais en sens inverse. A

défaut de meilleures raisons, on avait là contre lui un
arsenal inépuisable; et « Trochu le pieux, saint
Trochu, n quoi qu'il pût faire, avait nécessairement

tort.
Il faut voir comme il est traité dans les feuilles du

parti radical J'ai relevé un jour dans un article de

la Patrie en damier la série des cpithùles qui lui

étaient appliquées.
En voici quelques-unes

Général de Bonaparte.
Trappiste.
Prédicateur.
Monck de la dynastie d'Orléans.
Jésuite botté, qui connaît mieux son Liguori que

Jornini.
Sabre orthodoxe.
Gendarme de l'ordre et estafier du Saint-Of-

fice.



Crétin militaire.
Héros de saint Ignace.

César de bréviaire.

Soudard hésitant.

Il y a dans son crâne dénudé et plat, dans ses

yeux bridés, sombres et hagards, comme un reflet des

pâles successeurs de Philippe II, esclaves de l'alcôve

et du confessionnal.

Cagliostro clérical et militaire.

Mangin généralissime et capitaine-pacha. »

J'en passe et des meilleures. Et notez que l'article
donl j'extrais ces aménités a paru au mois de novem-
brr, c'est-à-dire à une époque oit la polémique gardait

encore vis-à-vis du gouverneur de Paris une certaine

mesure. C'était peu avant les journées du 28 novem-
bre et du 2 décembre. On était dans l'attente de ce

que le gouverneur de Paris allait faire. Ce même jour-
nal rédigé par M. Blanqui, à l'annonce des grandes
opérations qui se préparaient, prenait ses précautions
contre un succès possible et cherchait il diffamer d'a-

vance ce succès. « Que Pâtis le comprenne bien s'é-
criait-il, le général Trocliu ne se préjare pas le moins
du monde à faire lever le siège. Il va tout bonnement
emmener l'armée Les Parisiens s'arrangeront comme

il leur plaira! » Ses ennemis mêmes ne savaient trop
alors ce que le général était capable d'accomplir. Ils



étaient quelque peu retenus par ce doute. Depuis lors

on a été bien plus loin dans l'insulte.
Je cherche à m'élever au-dessus des passions qui

m'environnentet à juger ce personnage comme si je
le trouvais dans l'histoire à la distance de deux ou trois
siècles. Mais c'est malaisé. Nous n'apercevons pas dis-

tinctement ce qu'il a pu faire et ce qu'il n'a pu faire.

Je ne crois pas qu'il ait été à la hauteur d'une si-
tuation, il est vrai, sans exemple. Je ne crois pas qu'il
ait tiré des prodigieuses ressources qu'il eut sous la

main tout le parti possible. Il eût pu, cértainement,
employer plus efficacement le concours dévoué de la

masse de la population il eut pu faire produire, à ce
vaste ensemble de forces et do bonnes volontés, des

effets plus grandioses et plus puissants.
Non-seulement le général Trochu n'a pas été

l'homme supérieur, le génie exceptionnel que nous

autres Français nous invoquons toujours, pour nous
tirer des abîmes où nous nous sommes jetés tête
baissée; mais il paraît n'avoir pas déployé même la

vigueur qu'on doit attendre d'un chef militaire. Il n'a

point tenu son armée on haleine; il y a laissé fléchir

la discipline et s'éteindre la confianceet l'ardeur.
Il n'a rien fait de franchement heureux, de bien

réussi, d'artisténient exécuté il ne nous a pas donné

une bonne journée qui ait satisfait, sans mélange,

notre fierté patriotique.



La population parisienne lui ouvrit le plus large

crédit que peuple ait jamais ouvert à un général, et
il n'en usa point.

11 laisse le désarroi et presque le vertige dans les

esprits.
Mais ce que je sais bien aussi, c'est que, s'il eût

cédé la place aux hommes qui voulaient le renverser,

nous n'en serions pas aujourd'hui au cent-vingt-sep-

titme jour du siège, et depuis longtemps les Prussiens
seraient dans Paris.

La retraite du général Trochu est accueillie ironi-

quement. On prétend que le gouverneur de Paris ayant

attesté solennellement dans sa proclamation du 6 jan-
vier qu'il ne capitulerait point, il fallait bien que le

gouverneurde Paris disparût,pourqu'onpût capituler.

On voit là une certaine escobarderie qui ne plaît point.

Le général Vinoy, prenant possession du comman-
dement en chef, adresse à l'armée l'ordre du jour
suivant

« Le gouvernement de la défense nationale vient

de me placer à votre tête; il fait appel à mon palrio-
tisme et à mon dévouement je n'ai pas le droit de me
soustraire. C'est une charge bien lourde, je n'en veux
accepter que le péril, et il ne faut pas se faire d'illu-

sions.
« Après un siège de plus de quatre mois, glorieu-

sement soutenu par l'armée et par la garde nationale,



virilement supporté par la population de Paris, nous
voici arrivés au moment critique.

« Refuser le dangereux honneur du commandement
dans une semblable circonstance, serait ne pas ré-
pondre à la confiance qu'on a mise en moi. Je suis

soldat et ne sais pas reculer devant les dangers que
peut entraîner cette grande responsabilité.

« A l'intérieur, le parti du désordre s'agite et ce-
pendant le canon gronde. Je veux être soldat jusqu'au
bout, j'accepte ce danger, bien convaincu que le con-
cours des bons citoyens, celui de l'armée et de la garde
nationale ne,me feront pas défaut pour le maintien
de l'ordre et le salut commun.

« GÊNÉIUL.VIKOY. »

Le nouveau commandant en chef des armées de

Paris ne s'abuse point et ne nous abuse point il dé-

chire le voile que nous nous obstinions à tirer sur nos

yeux.



LETTRE LXXIII

Dimanche, 22 janvier, 127° jour du siège.

Une nouvelle tentative de guerre intestine est venue
compliquer aujourd'hui la situation. La nuit dernière,

une poignée d'émeutiers ont forcé les, portes de la

prison de Mazas et délivré plusieurs prisonniers po-
litiques, entre autres M. Gustave Flourens. M. Flou-

rens à leur tête, ils se portèrent ensuite à la mairie

du XX" arrondissement dans le but d'y installer le

quartier général de l'insurrection. Ces faits furent
portés à la connaissance de la population de Paris

par la proclamation suivante

« A la garde nationale

« Le commandant supérieur des gardes nationales
de la Seine.

« Cette nuit, une poignée d'agitateurs a forcé lit
prison de Mazas et délivré, plusieurs prévenus, parmi
lesquels M.Ftourens.



« Ces mèmes hommes ont tenté d'occuper la mairie

du XX'' arrondissement et d'y installer l'insurrection

voire commandant en chef compte sur votre patrio-
tisme pour réprimer cette coupable sédition.

« Il y va du salut de la cité.

« Tandis que l'ennemi la bombarde, les factieux

s'unissent à lui pour anéantir la défense.

« Au nom du salut commun, au nom des lois, au
nom du devoir sacré qui nous ordonne de nous unir
tous pour défendre Paris, soyons prêts à en finir avec
cette criminelle entreprise; qu'au premier appel la

garde nationale se lve tout entière, et les perturba-

teurs seront frappés d'impuissance.

« Le commandant supérieur des gardes nationales,

Clément Thomas.

« Approuvé

« Le ministre de l'intérieur par intérim,

tt JUI.Es F a vue.

« Paris, ce 22 janvier 1871.
Il

Le commandant du 2" secteur, général Callicr, aus-
sitôt qu'il fut informé de l'envahissement de la mairie

du XX" arrondissement, envoya quelques compagnies
de garde :nationale pour rélahlir l'ordre à Belleville.

La mairie fut évacuée sans effusion de sang. M.' Flou-



rens s'était retiré en déclarant qu'on n'était pas en
nombre et qu'on reviendrait.

Les insurgés avaient toutefois laissé des traces de
leur passage. Ils s'étaient emparés de 2,000 rations
de pain destinées à la population indigente de Belle-
ville, et avaient vidé une barrique de vin réservée aux
nécessiteux. Le générai Cullicr en avisa le maire de
Paris par une dépêche publiée à la suite de la précé-
dente proclamation

< Paris, 22 janvier, 1 1 h, 40 m. du malin.

« Général Cnllier, commandant le 2e secteur, ci maire
de Paris.

« Le passage de Flourens à la mairie du XX° arron-
dissement a coûté environ 2,000 rations de pain sup-
primées ou emportées. La commission municipale est
dans le plus grand embarras elle compte sur vous
pour obtenir le remplacement de ces 2,000 rations,
soit par l'Hôtel de Ville, soit par une intendance quel-

conque. C'est un besoin d'ordre public et des plus

urgents.
Iielleville, en effet, ne compte pas moins de 20,000

personnes assistées.
Malgré les menaces qui, la veille, avaient retenti dans

les clubs, la matinée fut assez calme. On lisait l'affiche



annonçant lé remplacement du général.Trochu la

tête de l'armée par le général Vinoy. C'était dimanche

une nombreuse population circulait dans les rues,

sans plus de préoccupation que de coutume.
Vers midi, la place de l'lIôtel-de-Ville présentait

un aspect particulier. Des groupes se formaient ça et
là à l'entrée de la rue du Temple, vers les deux issues

de la place qui débouchent rue de Rivoli et sur le
quai. Les portes de l'Ilcitel de Ville étaient ouvertes,

et le poste commis à la garde du palais municipal ne
paraissait pas plus nombreux qu'il l'ordinaire. Le
commandant Vabrc, nommé le 3l octobre, en rem-
placement de M. Chevriot, au commandement de

l'Hôtel de Ville, avait pris les mesures nécessaires

pour assurer contre toute attaque le palais dont la dé-

fense lui avait été confiée.

Vers une heure et demie, une colonne de gardes
nationaux, composée de trois ou quatre cents hommes

appartenant aux bataillons de Montmartre, déboucha

sur la place; elle poussait des cris de « Vive la Com-

mune!» Quelques hourras l'accueillirent quand elle

parut; elle se dirigea sur l'llôtel de Ville. Les. grilles

se fermèrent. Cependant quelques hommes, se déta-

chant de la colonne, s'approchèrent de l'officier qui
commandait le poste et. demandèrent que deux ou
trois délégués fussent introduits. On accéda à leur

demande; la colonne, moyennant cette concession, se



retira vers l'extrémité de la place qui forme quai sur
la Seine.

L'un des délégués fit un discours, demandant la

déchéance du gouvernement et l'élection de la Com-

mune. M. Gustave Cliaudcy, adjoint, répondit qu'il ne

pouvait prendre aucune décision, mais seulement en
référer au gouvernement. Quand les délégués revin-

rent avec cette réponse, ils furent mal accueillis de

leurs hommes.
Une nouvelle bande envahit la place. Ceux-ci s'abou-

chèrent avec les hommes de la première colonne. On

se communiqua les résultats de la première délégation,

et on résolut d'en envoyer une seconde.

Celte seconde dvlégation parla plus haut que la

première. Elle n'oblint pas toutefois d'autre réponse.
Le colonel Vabrc reconduisit les délégués jusqu'à la

porlc d'entrée avec toutes sortes d'égards.
'Ko jeune homme qui avait porté la parole, monta

sur le piédestal de la colonne d'un réverbère, et, sô

retenant d'un bras, pendant que de l'autre il mon-
trait la foule et l'IIùlcl de Ville, il invitait l'une alla.

quer l'autre.
En ce moment arriva le 101(; bataillon de marche.

Ce bataillon se disposa non en masse, mais par pel.ils

groupes répandus selon un certain ordre sur toute
l'étendue dé la place. Les hommes, ainsi disposés, mi-
rent le'genou en terre èt firent feu sur trois ou quatre



officiers de la garde mobile placés auprès de la porte
de la mairie, à l'intérieur des grilles. Ces officiers ne
sont pas atteints. Mais les coups de feu ont provoqué

sur la place une affreuse panique. La foule, les fem-

mes, les enfants, fuient dans toutes les directions, se
bousculent les uns les autres, tombent par terre, et

se relèvent, pour reprendre leur course plus rapide-

ment. Toutes les rues qui débouchent sur la place

sont en un instant pleines de monde.

Jusque-là les mobiles auxquels était confiée la

garde de l'llùtel n'avaient pas fait feu. Le colonel

Vabre, qui était devant l'autre porte, celle du gouver-
nement, interpelle avec indignation les gardes natio-

naux qui ont fait feu. Un commandant révoqué,
nommé Sapia, donne le signal d'une nouvelle fu-
sillade. Une centaine de coups sont tirés tant sur le

colonel que sur les officiers de la garde mobile. Un

adjudant-major est grièvement blessé. Alors seule-

ment les gardes mobiles font feu à leur tour.
La place se vide instantanément; mais la fusillade

recommence des encoignures des rues, des angles du

quai. Elle part surtout de deux maisons voisines du
bâtiment de l'Assistance publique. Au bout de quel-

ques instanls, l'arrivée des gardes. républicains met

en fuite les émeutiers.

Le combat avait duré une vingtaine de minutes.

Cinq morts et dix-huit blessés gisaient sur le sol.



L'ex-commandant Sapia était du nombre des morts.
Les troupes affluèrent de toutes parts, occupèrent

tous les abords et mirent l'HÔtel de Ville à l'abri d'un

nouveau coup de main.

LETTRE LXXIV

Lundi, 25 janvier, 128. jour du siége.

Ilier soir, on a affiché une proclamation du gou-
vernement

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE

Gouvernement cle la défense nationale.

« CITOYENS,

« Un crime odieux vient d'être commis contre la

patrie et contre la République.

« Il est l'oeuvre d'un petit nombre d'hommes qui

servent la cause de l'étranger.

« Pendant que l'ennemi nous bombarde, ils ont
fait couler le sang de la garde nationale et de l'armée,

sur lesquelles ils ont tiré.



« Que ce sang retombe sur ceux qui le répandent

pour satisfaire leurs criminelles passions.

« Le gouvernement le mandat de maintenir l'or-
dre, l'une de nos principales forces; en face de la

Prusse.

« C'est la cité tout entière qui réclame la répres-
sion sévère de cet attentat audacieux et la ferme exé-

cution des lois.

« Le gouvernement ne faillira pas à son devoir.

« Les' membres du gouvernement
de la défense nationale.

a Paris, le 22 janvier 1871. o

Je vous transmets aussi les deux dépêches de la

municipalité, par lesquelles la population parisienne a
été informée des événementsdu 22: Ces dépêches ont
leur caractère et j'aime à vous donner le ton, le la,

pour ainsi parler, de nos gouvernants

Paris, 22. janviér 1871, 4 li. 52 m. soir.

« Maire de Paris aiex commandants des neti/'secteurs.

« Quelquesgardes nationaux factieux, appartenantau
101° de marche, ont tenté de prendre l'Hôtel de Ville.

Ils ont tiré sur les officiers de service et blessé griève-.



ment un adjudant-major de la garde mobile. La troupe
a risposté. L'Hôtel de Ville a été fusillé des fenêtres

des maisons qui lui font face de l'autre côté de la

place, et qui étaient d'avance occupées. On il lancé

sur nous' des bombes et tiré des halles explosibles.

L'agression a été la plus lâche et la plus odieuse d'a-
bord au début, puisqu'on a tiré plus de cent coups de

fusil sur le colonel et ses officiers, au moment où ils

congédiaient une députation admise un instant avant
dans l'IIôtel deVille. Non moins lâche ensuite, quand,
après la première décharge, la place s'étant vidée et
le feu ayant cessé de notre part, nous fûmes fusillés

des fenêtres en face. Dites bien ces choses aux gardes

nationaux et tenez-moi au courant si tout est rentré
dans l'ordre. La garde républicaine et la garde natio-

nale occupent la place et les abords.

« JULES Feiirv.

« Paris, le 22 janvier 1871, 5 h. 40 m. soir.

« Maire de Paris atcx vingt maires.

« L'Hôtel de Ville a été atlaqué par une compagnie
du 101'.de marche, au moment où une délégation
qu'on venait de recevoir amicalement redescendait et
venait de franchir la grille. A ce moment, le colonel



commandant l'Hôtel de Ville et deux de ses officiers

qui étaient occupés, entre la grille et le bâtiment, à
parler aux groupes assez peu nombreux, d'ailleurs,

ont été assaillis par une fusillade. L'adjudant du ba-
taillon de garde mobile est tombé frappé de trois
balles. C'est alors seulement que les mobiles ont ri-
posté.

« Ln place se vida en un instant, et le feu cessa du
côté des défenseurs de l'Hôtel de Ville, mais les mai-

sons qui font face dés deux côtés du bâtiment de l'As-
sistance publique étaient occupées d'avance et une
nouvelle et plus vive fusillade partit de leurs fenêtres
dirigée sur le premier étage de l'Hôtel de Ville qui en
porte les traces.

Il est à noter que, parmi les projectiles, on a trouvé
beaucoup de balles explosibles et de petites bombes.
L'arrivée de la garde nationale et de la garde républi-
caine a mis fin à tout. On a arrêté douze gardes na-
tionaux et un officier embusqués dans les maisons, un
capitaine du 101" de marche, qui avait commandé le
feu avec l'ex-cotnmandant Sapia.

« Ainsi, par le crime de quelques-uns, cette extré-
mité douloureuse n'aura pas été épargnée à notre
glorieux et malheureux Paris. Une agression aussi
lâche que folle a souillé une page si pure. Vous en
serez, comme moi, pénétrés de la plus profonde
douleur. L'Hôtel de Ville et ses abords sont occupés



par des forces considérables. Il n'y a rien à craindre

pour l'ordre.

« JULES Femiy. »

Le gouvernement prend enfin des mesures qu'il au-
rait pu sans inconvénient prendre plus tôt. Il interdit

les clubs. Il supprime les journaux le Réveil et le Com-

bat, qui contenaient chaque jour des excitalions à la

guerre civile.

Dans la journée d'hier, deux choses m'ont frappé

d'abord le petit nombre des émeutiers ensuite, l'in-
différence à peu près générale des gardes nationaux

partisans de l'ordre.
Quand on connaît l'esprit qui anime un très-grand

nombre de bataillons de la garde nationale, on est
surpris qu'une agression comme celle qui vient de se
produiren'aitréuni que quelques centaines d'hommes.

Si l'on s'en rapportaitaux discours qui se tiennentaux
lieux de rassemblement, on croirait, au contraire, que
des milliers de gardes nationaux ont dû marcher con-
tre l'Hôtel de Ville. Mais ceux qui verraient, dans les

trois ou quatre compagnies qui ont pris part à cette
échauffourée, toutes les forces do l'insurrection, se
tromperaient singulièrement.

La masse s'est évidemment abstenue. 1l est clair

que les chefs des associationsouvrières n'ont pas donné
le signal de l'action qu'ils ont au contraire con-



tenu. leurs troupes. lls jugent le moment défavorable

ils comprennent que la défense n'a plus de chances
sérieuses. Ils savent que l'arméerégulière, les mobiles
des départements,occupant les forts elles postes avant-
cés, refuseraient de s'associer au mouvement; que la

France renierait Paris; que leur pouvoir d'un jour
s'écroulerait dans la chute de la ville. Ils tiennent en
bride leur armée. Seuls, les plus affolés, les enfants
perdus, n'écoutent rien et se livrent à ces tentatives

sans écho.
En parcourant la ville, j'ai pu constater, en second

lieu, que la garde nationale dévouée à l'ordre a mon-
tré fort peu de zèle. Le rappel avait beau battré dans

les quartiers de la bourgeoisie, presque personne ne

se rendait aux lieux de réunion. Dans le faubourg
Saint-Germain, dans l'arrondissement de la Bourse,

on voyait des groupes de douze ou quinze hommes, le
fusil en bandoulière, errant sur les trottoirs, visible-

ment indécis. Les officiers se dirigeaient vers l'Hôtel

de Ville suivis de cinq ou six do leurs soldats.
Si peu vigoureuse qu'ait été l'agression, il n'est pas

démontré pour moi qu'elle eût été réprimée par la
seule intervention de la garde nationale, quoique
celle-ci eût sans doute regretté plus tard son inertie:
L'émeute du 22 janvier a été étouffée par la mobile

provinciale et par la garde républicaine.
Divisée en elle-même, mécontente, perdue dans la



négation et dans la critique, n'ayant rien où se ratta-
cher, la partie de la garde nationale qui est conserva-
trice ou qui doit l'être n'a plus de volonté elle est
incapable d'agir le doute, la perplexité la paralysent;

le dépit, la mauvaise humeur lui font fermer les yeux

sur ses propres dangers. Voilà où en est cette partie

de la garde nationale sur laquelle les hommes d'État

naïfs comptent pour assurer le maintien de l'ordre.
L'autre partie de la garde nationale, celle qui veut

la révolution, se tient sur le qui-vive, ne cède pas aux
entraînements, et par cette patience, par cette disci-

pline, fait supposer une organisation assez forte.
Je vous laisse à penser quelles riantes perspectives

cela nous ouvre pour un avenir prochain.



LETTRE LXXV

Lundi, 25 janvier, 128' jour du siège.

Je rencontrât tout à l'heure un garde national mo-
hilisé qui, le 19, n'était lias à Buzenval. 'Il était à

Arcueil-Cachan.Il me raconte que ça compagnie a été
relevée le 19 au soir par une compagnie du hataillon
de la Maison-Blanche (barrière d'Italie). Cette compa-
gnie arriva fort égayée, chantant à gorge pleine. Deux

obus paissent au-dessus d'elle et vont éclater à la dis-

tance d'une vingtaine de mètres. Aux chants succède
lu plus profond silence.

« Il tombe donc des obus ici? » disent les nouveau
venus a ceux qu'ils allaient remplacer. « Oui, citoyens,
il en tombe dru, et vous le verrez à votre aise nous
avons eu chaque jour plusieurs blessés. On nous
envoie ici pour nous faire égorger 1 » murmurent les

patriotes de la Maison-Blanche.Ils commençaientà se
disputer entre eux à qui n'occuperaitpas les postes les
plus découverts, lorsque la compagnie relevée de



garde les laissa s'arranger entre eux et se rabattit sur
Montrouge.

Le lendemain, sur les 125 hommes, qui formaient
l'effectif de la compagnie de la Maison-Blanche, il en
restait 17; tout le reste avait déserté. 11 fallut faire

occuper les postes par un autre bataillon.
Le surlendemain,ces mêmes gardes nationaux mo-

bilisés de la Maison-Blanche, si peu solides aux avant-
postes, descendaient sur la place de l'IIôtel-de-Villc

pour demander des mesures décisives et la sortie en
masse, et ils ouvraient.le feu contre les mobiles fran-
çais. Ce hataillon de la place de 1'llôtel-de-Ville et des

avancées d':lrcueil, c'est le 101° de marche.



LETTRE LXXVI

Mardi, 24 janvier, 1 29* jour dn siège.

Nous avons reçu de mauvaises nouvelles des pro-
vinces. Nous voyons, dans une longue suite de dépê-

ches, la douloureuse retraite du général Chanzy, l'éva-

cuation du Mans, la capture de vingt mille prisonniers.

Nous ne pouvons plus rien attendre de l'armée de

l'Ouest il faudra longtemps pour qu'elle puisse se re-
lover de ces désastres et se remettre en marche.

J'ai dit franchement par où, nous autres Parisiens,

nous avions erré ou faibli, et ma correspondance avec

vous ne s'est nullement obstinée dans un dithyrambe

perpétuel en l'honneur de Paris. Je puis donc vous
demander si vous n'avez rien à vous reprocher à votre

tour, vous autres habitants des provinces, et si vous

avez bien fait tout ce que vous avez dû. Je ne parle pas
des efforts militaires qui ont été, je le suppose, aussi

énergiques que possible. Le contraire serait trop pé-

nible à croire. Mais je demande si vous deviez vous
abandonner absolument à un gouvernementsurgi for-



tuitcmcnt des circonstances, le laisser disposerde vous
sans contrôle. Ce n'était pas à nous, habitants d'une
ville assiégée, investie pnr l'ennemi, de convoquer une
représentation nationale; c'était à vous, gens des pays

non envahis, d'exiger avant tout cette représentation,
de la former, malgré même le gouvernement du 4 sep-
tembre, qui aurait bien été obligé de s'y accommo-
der. « Vous auriez embarrassé, entravé, vous disait-

on, l'action de la défense. » Vous deviez répondre que,
tout au contraire, cette action eût reçu une impulsion

plus vigoureuse de l'autorité plus incontestée de ceux
qui l'auraient dirigée. Au lieu d'une agitation fébrile

et incohérente, une représentation nationale aurait
obtenu des efforts unanimes et concordants. Elle aurait
inspiré au pays une confiance qui semble lui avoir

manqué. Elle aurait fait d'une nation débandée un
peuple se sachant maître de sa destinée et détermi-
nant lui-même ses efforts et ses sacrifices. Le senli-

ment de la solidarité, qui n'a pas été partout assez
vif, se serait fortifié. On n'aurait point vu se produire
alors cette immobilité égoïste, cette sorte de désinté-

ressement des mauxde la patrie, qu'on a signalés dans

quelques provinces. Le gouvernement, appuyé sur
cette représentationsouveraine, aurait pu commander
l'énergie avec plus de certitude d'être obéi et avec de
plus justes sévérités contre la désobéissance. Une as-
semblée élective, peu nombreuse, si vous vouliez,



mais personnifiant bien le pays, n'aurait donc pas nui
à la lutte, mais l'aurait aidée, au contraire. Elle aurait
rendu d'autres services encore.

Elle aurait été le point de ralliement indiscutable.
Elle aurait fait l'ordre où l'ordre aurait été troublé.
Elle aurait surveillé l'emploi de nos ressources finan-

cières elle n'aurait pas laissé gaspiller ces précieuses

ressources par des aventuriers sans mandat et par des

fruits secs de l'Empire. L'Europe, au lieu de se trou-

ver en face d'un négociateur spontané et officieux

comme l'était simplement M. Thiers, malgré l'autorité
légitime que lui valait son illustration, l'Europe au-
rait eu à qui parler et qui lui eût parlé au nom de la

France.
Combien notre situation en eût été meilleure, au-

jourd'hui:que nos efforts paraissent, hélasl toucher à

leur terme 1 Si nous en sommes réduits à traiter avec
l'ennemi, nous le ferons dans les pires conditions.

Nous le ferons, pressés par la famine, pressés par les

agitations de la rue, comme on peut négocier dans

une place do guerre qui en est arrivée à la dernière
période de la résistance et qui n'a plus qu'à subir la

loi de l'ennemi. Nos. droits seront défendus.par un
avocat devenu diplomate en dépit de la nature l'ha-
bile chancelier de l'empire germaniquejouera avec ce
négociateur comme le chat avec la souris. M. Jules

Tavre n'aura, d'ailleurs, rien où s'appuyer pour ré-



sister à des exigences qui seront sans doute abusives

et excessives.

Si, au contraire, une représentation nationale exis-

tait quelque part en France, elle seule aurait le droit
de traiter. Si l'ennemi se montrait implacable et exi-

geait des concessions déshonorantes, elle pourrait les

repousser. Paris, désarmé par la famine, subirait le

sort de la guerre mais la France resterait debout.

Nous aurions un gouvernementauqllelParis lui-même,

si les douleurs de cette crise l'égaraient, serait tenu
de se soumettre. Nous n'aurions pas un gouvernement
emprisonné depuis quatre mois, discrédité, n'ayant,

pour ainsi dire, qu'un souffle d'existence, énervé, ef-

faré. L'âme de notre pays serait sauve et libre. Voyez

quelle différence entre ce que nous sommes et ce que

nous serions, si les provinces avaient écouté ceux qui,

comme moi leur criaient au mois de septembre

« Constituez une nouvelle représentation nationale,
constituez-la sans retard et de votre propre initiative,

si le gouvernement vous refuse la sienne. »

Nous avons eu, nous tous qui parlions ainsi, le sort
de Cassandre. Permettez-moi de vous le dire Vous

n'avez fait preuve d'aucun esprit politique. Vous vous
êtes insoucieusement abandonnés à MM. Glais-Bizoin,

Crémieux Gambetla comme vous l'auriez fait à

MM. Pyat ou Miot. Il y a quatre mois, chaque maire

aurait dû appeler au vote les habitants de sa commune



chaque arrondissement auraitdû se conslituer un man-
dataire. Vous attendrez donc indéfiniment le signal
auquel vous êtes habitués d'obéir; vous no voterez
point tant que Paris ne pourra ou ne voudravous con-
voquer aux urnes. Jusque-la, vous resterez dispersés

comme les haguettes d'un faisceau dont le lien a été

rompu; vous ne serez plus une nation 1

LETTRE LXXVII

Mercredi, 25 janvier, 150* jour du siégo.

Pendant que nos esprits sont absorbés par les plus

graves préoccupations, le bombardement continue.
Hier et cette nuit, nos quartiers ont été rudement
traités. Le boulevard Saint-Michel reçoit lant de pro-
jectiles que les omnibus ne le remontent plus et s'ar-
rêtent à la fontaine.

Depuis le 16, le Journal officiel signale 92 tués ou
blessés, ce qui fait un total de 514 victimes jusqu'à ce
jour pour la rive gauche.

Une population plus malheureuse maintenant que



celle de nos quartiers est la population de Saint-Denis.

L'ennemi a ouvert le feu contre cette ville le 21 au
malin, et, depuis lors, les projectiles n'ont cessé d'y
pleuvoir. La cathédrale a été sérieusement endom-
magée. Les obus ont mis le feu à plusieurs usines.
Les habitants, moins abrités que ceux de Paris à cause
de la construction plus légère des maisons, sont obli-

gés de se réfugier dans les caves. Ils ne laissent pas
d'y être souvent atteints. Les victimessont nombreuses,
quelques-unes restent s.ins sépulture le cimetière
es t'tellement criblé d'obus qu'on ne peut y pénétrer.

° L'autorité militaire invite les habitants à se retirer à

Paris, où des locaux seront mis leur disposition.
Nousvoyons se renouveler plus tristement ce spectacle

que nous eûmes sous les yeux, il y a quatre mois,
lorsque les populations des villages environnants en-
trèrent à Paris û l'approcho des Prussiens. Toute la

large route de Saint-Denis à Paris est couverte de

pauvres gens; les uns.poussent des charrettes où ils

ont mis le plus qu'ils ont pu de leur mobilier, les au-
tres portent leur lit sur leur dos, les femmes traînent
les enfants. Derrière eux, les explosions des obus des-
sinent de rouges lueurs quelques projectiles les pour-
suivent jusque sur la route, jettent l'épouvante parmi

ces fugitifs et causent des scènes de confusion navran-
tes. Des obus sont tombés jusqu'à la Chapelle et à la
Villette.



LETTRE LXXVIII

Jeudi, 2G janvior, 151° jour du siège.

J'ai toujours oublié de vous parler des Parisiens qui
ont quitté Paris, laissant leur appartement fermé et
sous la garde de la probité publique. Peut-être voyez-
vous quelques-unes de ces personnes qui ne doivent

pas être exemptes d'inquiétude. Je veux les éclairer

sur les dangers que leurs logis ont pu courir et qui ne
sont devenus un peu sérieux, du reste, que dans ces
derniers jours. Je ne parle pas des dangers résultant
du bombardement, quand ces logis se trouvent dans
la zone assaillie; je parle des perquisitions et des vi-
sites domiciliaires auxquelles ils ont pu être exposés.

Il y a eu tout d'abord, dans les réunions publiques,
de grandes clam urs contre les fuyards. On ne deman-
dait pas moins que la confiscation de leurs biens.,Plus
tard, quand vint la disette, les motions des orateurs

se modifièrent, ils proposèrent seulement de faire des

recherchesà fond dans les logementsdélaissés. Toujours

certains socialistes pratiques eurent l'esprit fortement



préoccupé de ces logis vides et firent valoir mille pré-
textes d'y pénétrer.

Le gouvernement de la défense nationale résista

assez fermement à ces sollicitations. Le départ des

personnes inutiles à la défense avait été encouragé
avant l'investissement. Le 19 août 1870, la préfecture
de police les engageait formellement à quitter Paris.
Le 25 août, M. Jules Simon, au Corps léëislatif, de-
mandait que des mesures fussent prises pour faciliter
l'éloignementdes femmes, des enfants et des vieillards.
Le 8 septembre, le nouveau préfet de police, M. de Ké-

ratry, invilait les Parisiens qui devaient quitter la
capitale à accélérer leur départ. Le gouvernement se
sentit sans doute tenu à protéger ceux qui s'en étaient
allés sur sa recommandationexpresse. Toutefois, pour
donner une certaine satisfaction aux récriminations
populaires, il puhna, le 7 octobre, un décret qui

soumettait à une taxe les personnes absentes de

Paris

Le gouvernement de la défense nationale,

« Considérant qu'un grand nombre d'habitants se
sont éloignés de Paris; qu'il ne serait pas juste qu'ils
fussent affranchis des charges qui résultent de l'état
de siége,

DÉcnÈTE

« A ut. let. Les locaux dont les habitants se' sont.



éloinnés de Paris pour toute autre cause que pour un
service public, seront soumis, à partir du 10 septem-
bre courant, à une taxe graduée suivant la valeur loca-

tive desdits locaux.

« Au-dessous de 600 fr. lesdits locaux ne suppor-
teront aucune taxe.

« A partir de 600 fr. la taxe sera réglée de la ma-
nière suivante

De 600 h 1,000 fr. 20 fr. par mois.
Do 1,001 à 2,000 fr.. 00
Du 2,001 à S.DOOfr. 120
De 5,501 6,000fr. 180
De 6,001 h 10,000 fr. 240

De 10,001 20,000fr. 500
Do 20,001 fr. et au-dessus. 500

« La taxe cessera à pai tir do la levée de t'ctat de

« AUT. 2. Les rôles comprenant celle taxe seront
dressés et arrêtés par le maire de Paris sur la propo-
sition d'une commission constituée par lui.

« Le recouvrement en sera effectué par les rcce-
veurs-percepteur.! des contributions directes.

«
La taxe mensuelle devra être acquittée en une

seule fois et dans le délai de quinze jours à partir de

la notification.

« Aivr. 5. -Les réclamations auxquellescelte taxe
pourrait.donner lieu devront être présentées dans le



même délai de quinze jours et seront jugées par le

maire de Paris, sur l'avis de la commission constituée

par l'art. 2 ci-dessus.

a Art. 4. Le maire de Paris est charge de l'exé-
cution du présent décret.

« Fait à Paris, le 17 octobre 1870. »

Cette taxe, comme vous le pensez bien, ne contenla
point les habitués des réunions publiques. Elle y fut

proclamée insuffisante et dérisoire.
Elle offrit, d'un autre côté, d'assez grandes difficul-

tés de perception. On aurait voulu la percevoir tout de
suite, et l'on ne savait souvent qui la réclamer. Un

doute fut, en outre, élevé fallait-il appliquer le dé-

cret du 7 octobre aux fomrros, aux vieillards, il'

ceux qui étaient sortis de Paris surl'invitation formelle
du gouvernement? Cette question fut posée, et le

Journal officiel y répondit comme il suit

« La taxe sur les absents a donné lieu à de nom-
breuses réclamations qui proviennent de ce qu'on en
méconnaît le véritable caractère. Beaucoup de person-
nes la considèrent comme une espèce d'amende infli-

gée ceux qui ont fui. Envisagée ainsi, elle devrait

être non pas modifiée, mais supprimée, car une taxe.
pénale est une monstruosité. La justice seule peut ap-
pliquer des amendes; l'administration financière



n'a d'autre devoir que de répartir les charges pu-
bliques.

« La taxe sur les absents est purement et simple-

ment une taxe de compensation. Tous ceux qui ont
joui des avantageas de Paris et qui se réservent la faci-

lité d'en jouir de nouveau après le siège, y conservant
leur appartement et leur mobilier, sont soumis à celle

taxe. A ce point de vue, il n'y a lieu d'exempterni les

femmes, ni les vieillards, ni les étrangers, ni les mi-

neurs propriétaires. Le service de la garde nationale

n'est pas la seule charge que les Parisiens subissent

par suite du siège le logement des mobiles et des

réfugiés, les réquisitions, les contributions de toutes

sortes qui, sans être exigées par l'autorité, s'imposent

moralement à tous ceux qui possèdent quelque ai-

sance, ce sont là aussi des charges dont il faut tenir

compte.

« Dans les circonstances où nous sommes, l'idée

d'une compensation est donc toute naturelle, et quelle

compensation plus juste qu'une taxe graduée d'après
la valeur locative des appartements inoccupés? La

commission de répartition, chargée d'interpréter et
d'appliquer le décret du 7 octobre, a repoussé à l'u-

nanimité l'idée d'une taxe pénale, et, en conséquence,
elle n'a admis d'exemptionqu'en faveur des personnes
appelées aû, dehors pour un service public et des chefs
de famille dont les appartements sont restés ouverts



et occupés par des membres de la même famille ha-

bitant habituellement. »

En somme, je crois que beaucoup de Parisiens éloi-

gnés de Paris se seraient aisément résignés à acquitter

cette taxe pour être sûrs que leurs logements fussent

garantis de toute perquisition et de toute visite indis-

crète. Malheureusement, dans la crise que nous tra-

versions, on en est réduit aux mesures extrêmes, et le

19 janvier parut un arrêté fait pour alarmer les per-

sonnes absentes

« Le membre du gouvernement de la défense natio-

nale délégué à la mairie de Paris,

« Considérant qu'il existe il Paris, au domicile des

personnes absentes, des combustibles et des subsis-

tances de diverse nature qu'il importe de mettre en
réquisition dans l'intérêt de la défense nationale,

« Considérant que les locaux délaissés par ces per-

sonnes peuvent, d'ailleurs, être utilement employés,

soit au placement des blessés et des malades, soit au
logement des réfugiés des arrondissements atteintspar
le bombardement,

«t AUnËTE

a Art. 1er. Des perquisitions seront faites à Paris

et dans le département de la Seine, au domicile de

toutes les personnes abseiitos, à l'effet de rechercher



les combustibles, comestibles, denrées et liquides de
toute nature qui peuvent s'y trouver.

« AnT. 2. Ces perquisitions seront effectuées

par le maire de chaque arrondissement ou par un dé-
légué spécial du maire, avec l'assistance, s'il y a lieu,
du commissaire de police.

« Le commissaire de police pourra recevoir lui-
même la délégation du maire.

« Akt. 5. Le maire ou son délégués dressera pro-
cès-verhal de ses opérations.

« Ce procès-verbal énoncera sommairement la na-
ture, le poids et la quantité des objets trouvés.

« Cette formalité accomplie, le maire ou son délé-
gué pourra faire procédera l'enlèvement immédiat des
denrées et combustibles.

« S'il laisse momentanément ces objets au domicile
de l'absent, son procès-verbal devra être dressé en
double; l'original restera aux mains du fonctionnaire
et la copie sera laissée au concierge ou gardien pré-
posé, lequel, après y avoir ahposé sa signature, sera
responsable des objets commis à sa garde, sous les
peines portées par la loi.

« Il sera tenu compte au propriétaire absent de la
valeur des objets enlevés, sur les évaluations faites par
un ou plusieurs experts désignés par le maire de l'ar-
rondissement.

« AnT. 4. -Réquisition est faite, au nom de la



ville de Paris, des logements des personnes absentes.
Ces locaux sont mis à la disposition de la mairie cen-
trait; et de la mairie d'arrondissement.

Il Paris, le 18 janvier 1871.

« JULES Feiiiiv.

Le lendemain, une circulaire du ministre de l'inté-
rieur vint atténuer un peu l'arrêté du maire de Paris

en multipliant les précautions à prendre « pour con-
cilier autant que possible les devoirs de l'humanité

avec le droit de propriété et la sauvegarde du domi-
cile. »

Toutefois, dès les premières perquisitions qui fu-
rent faites, on s'aperçut qu'il ne serait pas facile de
les contenir dans de justes bornes. C'est naturelle-
ment dans les quartiers où les clubs réclamaient de-
puis longtemps cette autorisation qu'on mit le plus
d'empressement à en profiter. Les XVII° et XVI1F ar-
rondissements donnèrent l'exemple. Les officiers de
la garde nationale, non plus que le personnel des mai-
ries, n'y offraient pas toujours des garanties d'une
moralité irréprochable. Il fut tout de suite évidentque
les visites domiciliaires donneraient lieu à des dépré-
dations, sans fournir un supplément apprcciablcà l'ali-
mentation publique. Aussi a-t-on presque partout
renoncé à appliquer l'arrêté du 18 janvier.



Si donc vous voyez des personnes qui ont conçu
quelques craintes à ce sujet, vous êtes en mesure de

calmer leurs appréhensions. Elles retrouveront leur

domicile intact; surtout si ce domicile est situé en
des quartiers paisibles, elles peuvent s'assurer qu'on

n'y aura point fait de perquisitions.

C'est là une victoire remportée par la délicatesse

publique et qui fait honneur à Paris. Malgré la lie que
la grande cité recèle, il y a dans le caractère parisien,

et l'on peut dire plus généralement, dans le caractère

français, tels joyaux dont nos vainqueurs ne semblent

pas près de s'enrichir.
C'est ainsi encore que la délation, malgré les ten-

dances et les efforts de la vieille école jacobine, n'a

aucun succès, même au milieu de notre plus pressante

détresse. On a repoussé tout ce qui l'aurait encoura-
gée. Un décret qui établissait une prime en faveur de

quiconque dénoncerait certaines quantités de blé ou

de farine cachées par des particuliers, a été retiré

presque immédiatement et la prime supprimée. L'opi-

nion froissée a obtenu le retrait de cette mesure. Si

tout est perdu, nous voulons au moins que notre hon-

neur de peuple civilisé soit sauf, et nous nous mon-

trons d'autant plus susceptibles sous ce rapport que

nous voyons clairement que c'est à.peu près tout ce

que nous pourrons sauver du naufrage.



LETTRE LXXIX

Vendredi, 27 janvier, 152' jour du siège.

La mortalité est considérable. Du 15 au 20 janvier,

le bulletin officiel constate 4,465 décès. En temps or-
dinaire, on compte, à la même époque de l'année, un
millier de décès par semaine. La mortalité est donc

presque quintuplée.
La variole, la fièvre typhoïde, la bronchite et la

pneumonie, telles sont les principales maladies qui

sévissent. La mortalité des enfants du premier âge est

surtout lamentable elle seule équivaut aux trois

quarts de la mortalité totale de Paris en temps or-
dinaire.

Rien de lugubre comme le cimetière du Montpar-

nasse avec ces grandes tranchées ouvertes où les cer-
cueils se juxtaposent sans interruption du matin au
soir. Huit, dix attendent toujours à la file qu'un peu
de terre les recouvre. C'est, au cercueil près, l'enter-
rement en masse qui a lieu après les batailles.

Les corhillards, traînés par un seul cheval, s'en vont



au cimetière sans cortège. Très-peu de vivants accom-
pagnent les morts à leur dernière demeure. Souvent,

personne ne les suit. Est-ce la crainte des obus qui

tombent dans le quartier du Montparnasse, qui est

cause de cette désertion? Je ne le crois pas. Ces obus

ne sont pas bien fréquents; et, avant même qu'on eût

cette crainte, on commençait à voir diminuer le cor-
tége des morts. Vous savez cependant combien, à

Paris, ce devoir est d'habitude rempli avec empresse-
ment il faut que la population soit gravement trou-
blée pour qu'elle le néglige chacun, en de tels mo-
ments, songe plus exclusivement à soi.



LETTRE LXXX

Vendredi, 27 janvier, 152* jour du siège.

Nouvelles déplorables. Nous apprenons que l'ar-
mée du Nord a été défaite à Saint-Quentin le 19 jan-
vier, le même jour que nous faisions notre sortie de

Buzenval et de Montretout, le même jour que lesPrus-
siens entraient à Tours. Nous apprenons encore que la
tentative du général Bourbaki pour délivrer Belfort et
s'établir sur la ligne de retraite de l'ennemi a complé-

tement échoué. Si nous en croyons même le Times,
dont on nous cite des extraits, l'armée de l'Est serait
prise entre deux armées ennemies et gravement com-
promise.

Paris est à bout de vivres. Le pain que l'on nous
rationne est de plus en plus avarié. On y trouve toutes
sortes de grains, excepté du blé. J'y ai trouvé du chc-
nevis, de la graine de lin, etc. On le fait évidemment

avec les balayures des greniers. La paille y est si
abondante qu'elle s'insère entre les dents et qu'elle
gratte le gosier; lorsqu'on trempe ce pain, il s'émiette



et tombe en granules plus lourds que le liquide au

fond de la tasse. Tel qu'il est, on dit qu'il n'y en a

plus que pour huit ou dix jours.

Essayera-t-on de retourner au combat? On assure

que tous les chefs de corps, que les généraux de divi-

sion, que les colonels, les chefs de bataillon ont été

convoqués dans un grand conseil en présence des mi-

nistres et des maires. On leur aurait demandé leur

avis sur la possibilité de percer les lignes d'investis-

serment. Ils auraient tous été d'avis que ces lignes sont

infranchissables. Ils auraient ajouté qu'en supposant

qu'on réussit à les traverser, on trouverait au delà de

ces lignes un pays épuisé, les chemins de fer détruits,

les routes effondrées, les rivières obstruées, tout aux

mains de l'ennemi il est impossible d'emporter des

vivres, puisqu'ils nous manquent il serait impossible

de se ravitailler. « Tout ce que nous pouvons faire,

auraient-ils déclaré, c'est de nous faire tuer. »

Des rumeurs de toute sorte agitent Paris. Il est

certain que des pourparlers sont enlamés avec Ver-

sailles. La population est très-émue, elle a peine à ad-

mettre qu'on soit arrivé à l'extrême limite des sacri-

fices, qu'il soit impossible de continuer la résistance.

On se refuse à accepter un si triste dénoûment beau-

coup d'esprits exaltés, qui oublient la multitude des

femmes et des enfants, préféreraient une catastrophe

terrihle. Nous n'aimons point ce qui n'a rien de théâ-



tral, ce qui ne prête point aux déclamations. On au-
rait voulu finir avec éclat, quand il en auraitdû coûter
plus de carnage et plus de ruines.

LETTRE LXXXI

Samedi, 28 janvier, 1350jourdu siége.

Le Journal officiel nous donne enfin des renseigne

ments sur les négociations

« Tant que le gouvernement a pu compter sur l'ar-

rivée d'une armée de secours, il était de son devoirde

ne rien négliger pour prolonger la défense de Paris.

« En ce moment, quoique nos armées soientencore
debout, les chances de la guerre les ont refoulées,

l'une sous les murs de Lille, l'autre au delà de Laval

la troisième opère sur les frontières de l'Est. Nous

avons dès lors perdu tout espoir qu'elles puissent se
rapprocher de nous, et l'état de nos subsistances ne
nous permet plus d'attendre.

« Dans celte situation, le gouvernement avait le

devoir absolu de négocier. Les négociations ont lieu



en ce moment. Tout le monde comprendra que nous
ne pouvons en indiquer les détails sans de graves in-
convénients. Nous espérons pouvoir les publier de-

main. Nous pouvons cependant dire dès aujourd'hui

que le principe de la souveraineté nationale sera sau-
vegardé par la réunion immédiate d'une Assemblée

que l'armistice a pour but la convocation de cette As-

semblée que, pendant cet armistice, l'armée alle-
mande occupera les forts, mais n'entrera pas dans

l'enceinte deParis; que nous conserverons notre garde

nationale intacte et une division de l'armée, et qu'au-

cun de nos soldats ne sera emmené hors du terri-
toire. »

La journée d'hier a été fiévreuse. Les groupes
étaient nombreux sur les boulevards et sur la place de
l'Hôtcl-dc-Ville. On discutait avec animation les nou-
velles de la journée.

Les officiers de la garde nationale se sont réunis

pour protester contre la capitulation de Paris. Ils se
sont rendus à l'état-major de la place Vendôme, puis

à l'Hôtel de Ville. A l'état-major, le général Clément

Thomas les a harangués ils n'ont trouvé aucun des

membres du gouvernement à l'llôtel de Ville. Ils se
sont rendus au ministère de l'intérieur, où M. Picard

leur a dit que leur devoir à eux, officiers de la garde
nationale, était d'user de leur influence sur la popula-
tion pour la maintenir dans le calme et la dignité



nécessaires, afin de n'avoir pas la douleur plus grande

encore de voir la police de Paris faite par des capo-

raux prussiens.
Le soir, les rassemblements, rue Drouot et boulevard

Montmartre, sont plus nombreux que de coutume.
Des groupes marchant en rangs réguliers parcourent
la ligne des boulevards. Des orateurs en plein vent
prétendent qu'il y a encore des vivres en abondance,

que nous sommes « trahis » (nous n'avons plus en
France d'autre refrain). On colporte le bruit que les

amiraux ne veulent pas rendre les forts. On propose
d'aller chez l'amiral Saisset pour lui proposer de se
mettre à la tête des partisans de la sortie en masse et
de la lutte à outrance.

En définitive, toute cetle agilation semble se dépen-

ser en paroles. L'abattement,l'amertume règnent par-
tout, mais aucune résolution violente ne paraît avoir

chance d'aboutir.
Comme des incidents comiques se mêlent toujours

aux événements les plus lugubres, le bruit s'o4 ré-
pandu dans la journée que le général Trochu et d'au-

tres membres du gouvernementse sauvaient en ballon.

Sur cette rumeur, des gardes nalionaux ont envahi la

gare de l'Ouest où un ballon-poste était en partance

et ont voulu arrêter les aéronautes. Ceux-ci ont eu
beaucoup de peine à leur persuader que les personna-
ges dont ils étaient en quête ne se cachaient point



parmi eux. Ils ont fini pourtant par se rendre à l'évi-
dence et ont laissé partir le ballon.

LETTRE- LXXXII

Dimanche, 29 janvier, 151' et dernier jour du siège.

La convention qui met fin la défense de Paris est
ofliciellement publiée ce matin. Elle est précédée du
préambule suivant

« C'est le cœur brisé de douleur que nous déposons

les armes. Ni les souffrances, ni la mort dans le com-
bat n'aurait pu contraindre Paris à ce cruel sacrifice.

Il ne cède qu'à la faim. Il s'arrête quand il n'a plus de

pain. Dans cette cruelle situation le gouvernement a
fait tous ses efforts pour adoucir l'amertume d'un sa-
crifice imposé par la nécessité. Depuis lundi soir il

négocie; ce soir a été signé un traité qui garantit à la

garde nationale tout entière son organisation et ses

armes j l'armée, déclarée prisonnière de guerre, ne
quittera point Paris. Les officiers garderont leur épée.

Une Assemblée nationale est convoquée. La France est



malheureuse, mais elle n'est pas abattue. Elle a fait

son devoir elle reste maîtresse d'elle-même. »
Le premierarticle de cette convention est d'une lec-

ture particulièrement douloureuse, c'est celui où l'on
trace la ligne de démarcation entre les deux armées.
Nous y voyons, décrite avec la froideur du style diplo-
matique, l'étendue de cette invasion cruelle qui occupe
toute une partie de la Normandie, s'étend jusqu'aux
frontières de la Bretagne et redescendensuite jusqu'au
delà de la Loire. C'est presque un tiers de la France
qui se trouve foulé et ravagé par l'ennemi. Du côté de

la Bourgogne et de la Franche-Comté, on parait n'a-
voir pas eu de renseignements suffisantes pour tracer
la ligne de démarcation. Il est malheureusement

trop certain que le général Bourhalu a été ubligé de
reculer.

L'article 2 détermine le but de l'armistice que con-
cluent les deux puissances; ce but est la convocation

d'une Assemblée nationale librement élue qui se pro-
noncéra sur lu question de savoir si la guerre doit
être continuée ou à quelles conditions la paix doit être
faite.

Comme vous le voyez, si nous sommes obligés de
céder nos armes, de livrer nos forts, c'est pour consti-

tuer ce qui devrait exister déjà, l'Assemblée que la

France aurait mieux fait de convoquer spontanément

et avant de traiter.



Je résume les articles qui suivent.
Nous nous engageons à remettre aux Allemands

tous les forts, ainsi que leur matériel de guerre.
« -.Tous les forts me direz-vous; ct le Mont-Va-

lérien aussi? »
Et le Mont-Valérien aussi. On assure cependant que

le fort de Vincennes est excepté de cette occupation et

que le drapeau français continuera de flolti r sur le
vieux donjon.

L'armée allemanden'entre pas dans Paris. C'est une
grande consolation pour nous.

L'enceinte sera désarmée de ses canons.
Les garnisons (armée de ligne, garde mobile et ma-

rins) sont prisonnières de guerre elles déposeront

leurs armes, qui seront livrées à l'ennemi. Les officiers,

toutefois, conservent leur épée. Ces troupes seront

consignées dans l'intérieur de la ville. A l'expiration

de l'armistice, elles se constitueront prisonnières si la

paix n'a pas élé conclue.
Une division de douze mille hommes reste armée

pour le service intérieur.
La garde nntionale lotit entière garde son organisa-

tion et ses armes.
La ville de Puris payera une contribution munici-

pale de guerre de deux cents millions de francs.

Les | ersoiines qui voudront quitter Paris devront

être munies de sauf-conduits qui seront visés aux



avant- postes allemands. Ces sauf-conduits seront ac-
cordés de droit aux candidats à la députation.

Nous pourrons échanger entre Paris et les départe-

ments, par l'intermédiaire du quartier général de Ver-

sailles, des lettres non cachetées.
C'est à ces conditions que Paris obtient de ne pas

périr de faim.

La nuit dernière, il y a eu encore quelques tenta-
tives d'agitation. Dans certains quartiers on a sonné le

tocsin, on a battu la générale. Les gardes nationaux,
malgré ces appels, ne se sont rassemblés qu'en petit
nombre. Un sieur Brune! et un sieur Piazza, qui s'é-
tnient décerne les titres et les fonctions de général en
clnT et de chef d'état-major général de l'armée deont été arrètés ce matin.

Quelque douloureuse qu'elle soit, on sent qu'il n'y

a plus qu'à subir cette extrémité.
Paris boit la coupe d'amertume, on la lui a présen-

tée brusquement, comme on présente aux enfants la

médecinequ'on veut leur faire prendre, de sorte qu'ils
l'aient avalée avant d'en connaître le goût.



LETTRE LXXXIII

Dimanche, 29 janvier.

Quoique des négociations fussent entamées depuis
le 25, le bombardement ne s'est pas ralenti jusqu'à
la dernières heure. Les Prussiens savent parfaitement

que les échecs de nos armées de province et l'épui-
sement de nos vivres nous obligent seuls à nous ren-
dre et que leurs obus n'y sont pour rien. C'est égal,
ils ont persisté à se donner ce divertissement.

Le 2G, le 27, il a éclaté encore sur l'intérieurde
Paris un grand nombre de projectiles qui ont fait une
quinzaine de \ictimcs. Le 27, au soir, alors que l'ar-
mislice était conclu et signé, et commençait il minuit,
les Allemanils ont continué leur 'feu le dernier obus

est tombé à minuit, derrière le Panthéon.
D'après les renseignements recueillis par l'état-

major de la garde nationale, le nombre des gardes

tués dans la journéc du 19 janvier s'vlèverait à 285,
celui des blessés à 1,182, et celui des disparus à 165.



LETTRE LXXXIV

Lundi, 50 janvier

Le Gouvernement, dans sa proclamation du 28,
avait promis de prouver que la résistance a duré jus-
qu'aux dernières limites du possible et de montrer
qu'il nous reste tout juste assez de pain et de vivres

pour attendre le ravitaillement, Voici les explications
qu'il nous fournit

« Le Gouvernement a annoncé qu'il donnerait la

preuve irréfragable que Paris a poussé la résistance
jusqu'aux extrêmes limites du possible. Ilier encore il

y avait inconvénient grave il publier des informations
de ce genre. Aujourd'hui que la convention relalive il

l'armistice est signée, le Gouvernement peut remplir

sa promesse.
« Il faut d'abord se remettre en mémoire ce que

trop de personnes semblent avoir oublié c'est qu'au
début de l'investissement, les plus optimislcs n*osaient

pas croire il un siége de plus de six ou sept se-
maines.



« Lorsque, le 8 septembre, le Journal officiel, ré-
pétant une déclaration afficlrée sur les murailles par
M. Magnin, ministre du commerce, aftirmait« due les

«
approvisionnementsen viandes, liquidesetobjels ali-

« mentaircs de toute espèce, seraient largement suffi-

« sauts pour assureur l'alimentationd'une populationde

« deux millions d'àmes pendant deux mois, » cette as-
sertion était généralement accueillie par un sourire
d'incrédulité. Or, quatre mois et vingt jours se sont
écoulés depuis le 8 septembre.

« Au milieu des plus dures privations, devenues,

pendant ces dernières semaines, de cruelles souffran-

ces, Paris a résisté aussi longtemps qu'il a pu raison-
nablement espérer le secours des armées extérieure:,
aussi longtemps qu'un morceau de pain lui est resté

pour nourrir ses habitants et ses défenseurs. Il ne
s'est arrêté que lorsque les nouvelles venues de pro-
vince lui ont arraché tout espoir, en même temps que
l'état de ses subsistances lui montrait la famine immi-

nente et inévitable.
Le 27 janvier, -c'est-à-direhuit jours après la der-

nièrebataille livrée sousnosmurset presqueau moment
oit nous apprenions les insuccès de Clianzy et de Fai-

dherbe, il.restait en magasin 42,000 quintaux mé-
triques de blé, orge, seigle, riz et avoine, ce qui, ré-
duit en farine, représente, à cause du faible rendement
de l'avoine, 55,000 quintaux métriques de farine pa-



nifiable. Dans cette quantité sont compris 11,000
quintaux de blé et 6,000 quintaux de riz, cédés par
l'administrationde la guerre, laquelle ne possède plus

que dix jours de vivres pour les troupes, si on les

traite comme des tronpes en campagne, savoir
12,000 quintaux de riz, blé el farine, et 20,000 quin-

taux d'avoine. Telle était la situation de nos approvi-
sionnements en céréales à l'heure de l'ouverture des
négociations.

En temps ordinaire, Paris emploie à sa subsistance
8,000 quintaux de farine par jour, c'est-à-dire
2,000,000 de livres de pain; mais, du 22 septembre

au 18 janvier, sa consommation a été réduite a une
moyenne de 6,360 quintaux de farine par jour, et de-

puis le 18 janvier, c'est-à-diredepuis le rationnement,

cette consommation est descendue à 5,300 quintaux,
soit un sixième de moins environ que la quantité ha-

bituelle, nous pourrions dire nécessaire.

« En partant de ce chiffre de 5,500 quintaux, le

total de nos approvisionnementsreprésente une durée
de sept jours.

A ces sept jours on peut ajouter ant jour d'ali-
mentation fournit,, par la farine actuellement distri-
buée aux boulangers trois ou quatre jours auxquels
subviendront les quantités de blé enlevées aux déten-

teurs par tous les moyens qu'il a été possible d'ima-
giner, etl'on arrive ainsi à reconnaître que nous avons



du pain pour huitjours au moins, pour douze jours au
plus.

« Il n'est pas inutile de dire que, depuis trois se-
maines, il n'existe plus de provision en farine. Nos

moulins ne fournissent chaque jour que la farine né-

cessaire au lendemain. Il eût suffi de quelques obus,

tombant sur l'usine Cail, pour mettre instantanément

en danger l'alimentation de toute la ville.

« En ce qui concerne la viande, la situation peut se
caractériser par. un seul mot depuis l'épuisement de

nos réserves de boucherie, nous avons vécu en man-
geant du cheval. Il y avait 100,000 chevaux à Paris.

Il n'en reste plus que 55,000 en comprenant dans ce
chiffre les chevaux de la guerre.

« Ces 55,000 chevaux, d'ailleurs, ne sauraient être

tous abattus sans les plus graves inconvénients. Plu-

sieurs services, indispensables à la vie, seraient sus-
pendus ambulances, transport des grains, des fari-

nes et des combustibles services de l'éclairage et des

vidanges, pompes funèbres, etc. Il nous faudra,

d'autre part, beaucoup de chevaux pour le camion-

nage, quand le ravitaillement commencera. En réalité,

une fois ces diverses nécessités satisfaites, le nombre

des animaux disponibles pour la boucherie ne dépas-

sera pas 22,000 environ.

« En ce moment nous consommons, avec l'armée,
650 chevaux par jour, soit 25 à 50 grammes par ha-



bitànt, après le prélèvementdes hôpitaux, des ambu-
lances etdes fourneaux. Vingt-cinq grammesde viande

de cheval, trois cents grammes de pain, voilà la nour-
riture dont Paris se contente à l'heure qu'il est. Dans

dix jours, quand nous n'aurons plus de pain, nous au-
rons consommé 6,500 chevaux de plus, et il ne nous

en restera que 26,500. Nous pouvons, il est vrai, y
joindre 3,000 vaches réservées pour le dernier' mo-

ment, parce qu'elles fournissent du lait aux malades

et aux nouveau-nus. Mais, alors, comme il faudra

remplacer le pain absent, la ration de viande devra

être quadruplée, et nous serons obligés de tuer 5,000
chevaux par jour. Nous vivrions ainsi pendant une se-
maine environ.

« Mais nous n'en viendrons pas a cette extrémité,
précisément parce que le Gouvernement de la défense
nationale s'est décidé négocier. On dira peut-être:
«Pourquoi avoir tant lardé? Pourquoi n'avoir pas ré-
vélé plus tôt ces vérités terribles'? » A cette question
il y a à répondre que le devoir ctait de prolonger la

résistance jusqu'aux dernières limites, et que la révé-
lation de semblables détails eût été la fin de toute ré-
sistance.

« Mais le ravitaillement marchera assez vite pour
que nous ne restions pas un seul jour sans pain. Toutes
les mesures que la prudence pouvait suggérer ont été
prises, et, pourvu que chacun comprenne son devoir,



pourvu que les agitations intérieures ne viennent pas
troubler la reprise de l'activité industrielle et com-
merciale, de nouveaux approvisionnements nous arri-
veront juste au moment où nous aurons épuisé ceux qui

nous restent.

« Nous avons le ferme espoir, nous avons la certi-

tude que la famine sera épargnée à deux millions

d'hommes, de femmes, de vieillards et d'enfants. Le

devoir sacré de pousser la résistance aussi loin que les

forces humaines le comportent, nous a obligés de tenir

tant que nous avons eu un reste dé pain. Nous avons
cédé, non pas il l'avant-dernière heure, mais à la der-
nière. »

Ces explications ne produisent pas sur le public

toute l'impression que le gouvernement en attendait

sans doute. On n'y ajoute peut-être pas une foi entière

peut-être chacun a-t-il chez soi quelques réserves se-
crètes qui le rendent moins sensible au danger couru.



LETTRE LXXXV

Mardi, 51 janvier.

La convention du 28 janvier parait dure à tout le

monde, aussi dure que nous pouvions l'attendre dans

la situation désespérée où nous sommes. On ne sait si

l'on doit même se féliciter des concessions que l'en-
nemi semble nous faire.

Ce que M. Jules Favro fait principalement valoir, cc

qu'il considère évidemment comme son triomplie,
c'est qu'il a obtenu que la garde nationale lout entière
conservât ses armes, taudis que l'armée régulière dé-
poserait les siennes. Ici encore nous voyons les ten-
dresses filiales du gouvernement pour la garde natio-
nale se donnercours. Le Gouvernement du 4 septembre
if est-il pas, en effet, doublement fils du la garde na-
tionale, engendré au 4 septembre et sauvé au oc-
tobre?

Ce Gouvernement ne peut l'oublier. Et cependant,
si on lui rapporte tout ce qui se dit dans les réunions,
dans les groupes de la milice parisienne, il doit être



convaincu que ses complaisances ne recueillent plus
qu'une noire ingratitude. On n'y parle, en- effet, des
hommes du 4 septembre que dans les termes les plus
injurieux et les plus violents. Les gardes nationaux
veulent pendre leurs anciennes idoles, « les pendre
d'abord, les juger ensuite, comme disait hier un ci-

toyen expéditif.
M. de Bismark, tout en accordant cette clause, au-

rait fait, dit-on, des observations à notre négociateur

sur les périls qu'une telle inégalité pouvait présenter.
Mais M. Jules Favre a manifesté la plus parfaite con-
fiance dans la garde nationale.

Ce qui est vrai, c'est que, les Prussiens n'entrant

pas dans Paris, le désarmement général ou partiel de
la garde nationale eût été malaisé.

En somme, Paris, fiévreux, irrité, est garrotté étroi-
tement. Il rnçoit ses subsistances des mains de l'en-
nemi. S'il fait un mouvement, celui-ci peut le laisser
périr do faim ou l'écraser sous le feu de ses forts. Et
non-seulement il est à la merci du vainqueur, il est
également à la merci de ce qu'il y a d'imprévoyant,
de surexcité, de perturbateur dans la multitude armée
qu'il renferme. Jamais population n'a traversé un plus
redoutable détroit.

Les halles centrales ont été envahies hier matin par
une bande nombreuse, composée d'hommes, de fem.

mes et d'enfants, qui ont dévalisé tous les étalages des



marchands qui y étaient établis. L'oeuvre de pillage a
été si promptement exécutée, que lorsque la troupe,

accourue en toute hâte, est arrivée, il n'y avait plus

rien à sauver.
Tous les pavillons ont été occupés immédiatement

par des détachements dé la gendarmerie et de la garde

républicaine. Des groupes animés n'ont cessé de

stationner sur la place des halles et dans les rues ad-
jacentes. Tandis que les marchands dépouillésparlent
hautement d'un vol indigne, plusieurs dans la foule,

excités par les privations, excités aussi par quelques

hommes désireux d'exploiter toute circonstance au
profit du désordre, proclament le droit du peuple

contre les accapareurs.
A une heure, une autre bande a envahi la boutique

du sieur Entraygue.s, marchand de comestibles, rue
Montmartre une centaine de gendarmes ont eu beau-

coup de peine il rétablir la circulation.
Bien que la troupe n'ait pas eu besoin de faire

usage de ses armes, il y a eu quelques accidents, hles-

sures ou contusions.



LETTRE LXXXVI

Mardi, 31 janvier.

Nqus voyons, depuis hier, le flot des troupes et de la

garde mobilerefluer dans Paris. Quelques corps, les ma-
rins, notamment, conservent une digne attitude, l'at-
titude de gens qui ont conscience d'avoir fait leur de-
voir, et qui ressentent noblement la douleur de mettre
basjes armes. Ils racontent les tristes circonstances de
la reddition des forts. Les Prussiens étaient si pressa d'y

entrer, qu'ils ont à peine laissé aux garnisons le temps
de les évacuer. Nos soldats, quittant les forts qu'ils
ont si vaillamment défendus, apercevaient à quelques
centaines de mètres l'avant-garde des troupes prus-
siennes qui venaient les occuper. Ces troupes s'étaient
mises, pour cette occasion, en brillante tenue, uni-
forme neuf, casque en tète, gants fourrés aux mains.
Elles prenaient, du reste, possession de nos forts sans
cris de joie ni chants de triomphe, paisiblement et

sans bravade. Aussitôt rangées en bataille dans la cour
du fort, on les voyait détacher des escouades qui al-



laient creuser sur les bastions, sur les chemins cou-
verts et jusque dans les fossés, des tranchées pour s'as-

surer qu'aucun fil ne pouvait mettre l'électricité en
communication avec des mines ou avec des tor-
pilles.

Nos marins recevaient, en rentrant ù Paris, un ac-
cueil particulitrement sympathique. Les gardes mo-
biles des départements ont dû, vu l'insuffisance des

castrnes et des baraques, être, en partie, logés chez

les habitants, comme lorsqu'ils arrivèrent il y a .cinq

mois. Ils sont fatigués, attristés; beaucoup ont le mal

du pays. Ils errent désoeuvrés le lona des trottoirs.
Quelques-uns disent « Au moins, nous allons dor-
mir tranquillement. »

Il est peu de ces corps de troupes, même parmi les
meilleurs, où les soldats ne se laissent aller à dénigreur

et à blâmer leurs chefs ils se sont aperçus que cela

leur donne un certain relief aux yeux des Parisiens.
Ils ne s'en font pas faule ils oublient que, si les offi-

ciers clui ne savent pas imposer le respect à leurs sol-

dats sont souvent de mauvais officiers, les soldats qui

ne savent pas respecter leurs officiers sont toujours de

mauvais soldats.
Le ministre de la guerre leur adresse la proclama-

tion suivante



A L'ARMÉE DE PARIS

« SOLDATS, MARINS ET GARDES MOBILES,

« Tant qu'une bouchée de pain a été assurée à

Paris, vous avez défendu cette grande cité qui a été,

pendant cinq mois, le boulevard de la France; vous
l'avez défendue au prix de votre sang, qui a coulé à

pleins bord;.

« Aujourd'hui que des malheurs inouïs, que votre

courage et vos *acrifices n'ont pu conjurer, vous ra-
mènent dans son enceinte, de nouveaux devoirs, non
moins sacrés que ceux que vous avez accomplis déjà,

vous sont imposés.

« A tout prix, vous devez donner à tous'l'exemple de

la discipline, de la bonne tenue, de l'obéissance; vous

le devez par respect pour vous-mêmes, par respect

pour.notre patrie en deuil, dans l'intérêt de la sécu-

rité publique.

« Vous ne faillirez pas, j'espère, à cette obligation

sacrée y manquer serait plus qu'une faute, ce serait

un crime.

« Officiers, sous-officierset soldats, restez unis dans

un sentiment commun de patriotisme passionné;

soutenez-vous, fortifiez-vous les uns les autres,
afin qu'après avoir versé tant de sang pour l'honneur



de Paris et les plus grands intérêts de la patrie, vous
méritiez qu'on dise de vous Ils ne sont pas seule-

ment de braves soldats, ils sont aussi de bons ci-

toyens.

Paris, le 50 janvier1871.

« Le ministre de la guerre,,

« Généiial Le Fui. »

Ces journées qui s'écoulent depuis la fin de la lutte

sont affreusement pénibles pour tout le monade. L'aime

est comme détendue. Cette triste vie que nous menons
est sans but. Notre pain nous paraît plus répugnant; le

cheval semble plus coriace. Paris fait l'effet d'une in-

supportable prison.



LETTRE LXXXVIl

Mercredi, 1" février.

En même temps qu'il publiait la Convention du

28 janvier, le Journal officiel convoquait les colléges

électoraux pour l'élection d'une Assemblée nationale.
On ressuscite, pour cette élection, la, législation de

1849, le scrutin de liste par département, le vote au
clief-lieu de canton. Nous aurons nommer 45 députés

Paris vous aurez à en nommer 15 dans le Pas-de-

Calais, 28 dans le Nord. C'est une mauvaise législation

électorale. Le scrutin de liste, où l'on fait entrer
dans une seule et unique circonscription Belle-

ville et lo Chaussée-d'Antin, le faubourg Saint-Ger-

main et le quartier du Temple, Vaugirard et la Vil-

lette, est un principe de contusion orageuse, d'où ne
peut sortir que le chaos c'est une vaste mer, obéis-

sant à des courants violents qui entraînent, qui pous-
sent tel ou tel groupe politique, et ne permctlent pas
d'examiner les hommes dont il se compose.

Mais il ne s'agit pas de le discuter, il faut que, de



toute manière, nous nommions nos représentants. Si

j'avais à demander un compte sévère aux hommes
d'Klal du 4 septembre, ce ne serait pas de leurs échecs
militaires ce ne serait ni de leurs opérations finan-
cières, ni de leuradministration, ce serait de s'être
arrogé le droit de laisser ta France sans représenta-
tion nationale dans les circonstances graves où elle se
trouvait. Un pouvoir monarchique ne l'aurait même

pas osé. il y a eu là une usurpation flagrante et cri-
minelle quelques députés de Paris se sont crus lé-
gitimement les maîtres de la France; ils n'ont pas
éprouvé le besoin de la consulter; ils se sont même
opposés à ce qu'on la consultât. C'est un exemple dan-

gereux, c'est un fait qui détruit toute nctre constitution
politique, et qui mériterait le blâme formel, la répro-
bation expresse de la nation.

Le vote aura lieu à Paris le 5 février, dans les dépar-

tements le 8. La cacophoniepolitique la plus complète
règne ici. Chaque journal, chaque réunion publique fait

sa liste à part; les passions sont follement surexcitées

la voix de la rnn-on ne saurait nulle part se faire en-
tendre. Paris sort d'une crise violente son équilibre
mcnliil est ébranlé. Ce qui se dit dans les réunions élec-

torales est tout à fait digne de Cliannlon. Les candi-
dats y rabâchent des phrases comme celles-ci « Il

suffit du cri Aux armes poussé par les socialistes,

pour chasser les Prussiens » ou encore et toujours



K
'fuus nos généraux sont des lâches ou des traîtres,

car, si nous avions marché, les Prussiens auraient les-

tement fait lrurs malles et seraient partis 1 » C'est

avec ces fanfaronnades idiotes qu'ils sollicitent les suf-

frages des citoyens électeurs et qu'ils les obtiendront

peut-être. Quand on se hasarde dans ces réunions, on

se sent vraiment navré de pitié.

Nous comptons que le désarroi estmoins grand dans

les provinces et que, malgré la précipitation du vote,

on saura s'y reconnaître et s'y entendre. Vous vous
unirez dans le sentiment du danger commun. Les res-

sources de notre pays sont immenses encore vous
choisirez des députés capables de les bien employer,

capables de remplir la redoutable mission que les

événements leur imposent, d'appliquer tout ce qui

nous reste de forces vives au salut de la France, et de

défendre pied pied les intérêts sacrés de la patrie.



LETTRE LXXXVIH

Samedi, 4 luvriur.

Nous recevons de terribles nouvelles de notre année
de l'Est. Cette armée a été coupéc de ses lignes de re-
traite et 80,000 hommes ont dû se réfugier en Suisse

avec armes et hagages. Le général Dourbaki s'est tué,
dit-on, d'un coup de pistolet. L'acciifalion de trahison

qui s'acharne contre tous nos généraux malheureux
doit les pousser a ces actes de désespoir. On n'a jamais

vu et cette opinion pulrlique dépravée et ces suicides

des capitaines, qu'en «les temps de profonde perturba-
tion et de décadence. A Rome et sous Louis XIV, on
savait consoler, hnnorer les généraux a qui, malgré

tous leurs efforts, le succès avait manqué. C'est loin

d'être un signe de virilité que cette impuissance où

nous sommes de supporter, avec tristesse, mais avec
dignité, nos défaites.

Onncs'aperçciitpasquo si cette accusation de trahi-

son, qu'on étend à tous ou à presque tous les chefs qui

ont conduit cette guerre, était vraie, ce serait plus



honteux et plus accablant pour nous que nos revers
mêmes. C'est qu'il y aurait dans la nation une infir-
mité morale qui y créerait une prédisposition géné-
rale il la trahison. Dans une société comme la notre,
les hommes qui portent les grosscsépaulcttcsncsontpas
d'une autre trempe que ceux qui portent les épaulettes
de laine. Ils sont sortis de la foule. S'ils sont gAtés,

c"est que la masse est gâtée, et je n'ai pas plus de con-
fiance en vous q:ii criez qu'en ceux contre qui vous
criez.

De même, combien de fois ne me suis-je pas dit, en
écoutant les conversations d'un groupe quelconque

Que de guerriers résolus, que de s Ira légistes éminents,

que d'administrateurs intègres nous posséJons, puis-

que ce seul groupe en offre une telle quantité Com-

ment se fait-il que nous n'ayons que de médiocres

guerriers et des administrateurs plus médiocres en-

core, surtout si, pour les. juger, je m'en rapporle a

ces énergiques citoyens? Nos administrateurs, nos
guerriers ne sortent donc pas de ce groupe? Ils en
sortent, ils en sont sortis hier s'ils sont imprévoyants

ou ignorants, c'est que ce groupe est composé d'igno-

rants et d'imprévoyants.
Il arrive ainsi très-souventqu'en accusant les autres

on s'accuse soi-même, surtout lorsqu'on généraliseses
accusations. La trahison peut exister, sans doute; mais

eu nc saurait être qu'un cas rarc et exceptionnel. Si



on la voit partout, elle n'est plu, seulement le crime
d'un individu, elle déshonore tout le monde, elle
snuille un peuple tout entier.

LETTRE LXXXFX

Dimanche, 5 février.

Les effets du ravitaillement ne se font nullement
sentir jusqu'ici. Nous lisons, dans le Journal officiel
et dans les autres journaux, des renseignements sur
l'arrivée des trains d'approvisionnement. Ainsi, nous

sommes informés que le premier convoi charge des
comestibles de toute nature que la population de
Londres envoie gracieusement il la population de

Paris, est arrivéectte après-midi dans la gare du Nord.

Je vois signalés

4 février, 6 henres 50 du soir 55 wagons de fa-
rine.

4 février, 7 heures 25 du soir 40 wagons de fa-
,.¡ ne.

4 février, 9 heures 55 du soir 57 wngons de l'a-

rine



II parait que 360 moutons ont fait, vendredi soir,
leur entrée solennelle dans Paris. Il est question aussi
de 250 bœufs qu'on aurait aperçus cheminant, à la

laveur de la nuit, vers les abattoirs de la Villette.

Tous ces renseignements nous font venir, comme on
dit, l'eau à la bouclie mais la satisfaction que nous

en éprouvonsest toute platonique. Les boucheries sont
toujours fermées. Dans les restaurants, la chair fraîche

n'apparait pas encore. Nous ne voyons pas les tristes

menus auxquels nous sommes depuis longtemps con-
JamW se modifier sensiblement.

Le pain est toujours rationné. Le rationnement est,
toutefois, moins sévère; ainsi, vous n'êtes plus obligés

de porter votre pain au restaurant dans ces établisse-

ments on vous en donne sans difficulté. Quanta la
qualité, c'est bien lentement qu'elle s'améliore. Il est
vrai que toutes sortes de gens réussissent à se procu-
rer le pain te plus blanc du monde les hôpitaux

et les ambulances, où le pain blanc n'a jamais man-
que, doivent en consommer une singulière quantité,
si j'en juge par le nombre de personnes très-bien por-
tantes qu'ils fournissent.



LETTRE X C

Lundi, li février.

Voyez l'étrange penchant de notre pays la dicta.

ture. Voici MM. Crémieux, Gambetta, Glais-Bizoiti et
Kourichon qui disent la France « Tu vas élire une
Assemblée nationale, puisque le Gouvernement cen-
tral l'a décidé notre grand désappointement, car

nous avons tout lieu de craindre que tes futurs man-
dataires ne nous confirment pas nos pouvoirs. Toute-
fois, avant qu'ils nous les arrachent, il nons plait de

restreindre et de limiter ton choix tu pourras choi-

sir tes représentants, mais seulement ceux que nous te

permettrons. Tu n'éliras donc aucun des hommes qui

ont été ministres, sénateurs, conseillers d'État sous
l'empire. Tu n'éliras aucun de ceux qui, sous l'em-

pire, ont accepté une candidature officielle, et dont les

noms ont figuré dans les lisles des candidatures re-
commandées par les préfets aux suffrages des électeurs

d'alors. Seront nuls, entends-tu, nuls de nullité ab-



solue, les bulletins de vote portant les noms des indi-

vidus que nous venons de désigner. »

Telle est la teneur d'un décret rendu à Bordeaux, à

la date du 51 janvier, et signé des autocrates que j'ai
nommés tout à l'heure.

M. de Bismark a protesté contre ce décret au nom
de l'article 2 de la Convention du 28 janvier, 4'après
lequel l'Assemblée doit être « librement élue. »

« Nous ne saurions reconnaîtro, dit le chancelier de

l'Empire germanique, aux personnes qui seraient
élues sous le régime de la circulaire de Bordeaux les

privilèges accordés aux députés à l'Assemblée par la

Convention d'armistice. »

Le Gouvernement de Paris annule par un contre-
décret, daté du 4 février, le décret de la délégation de

Bordeaux. M. Jules Simon porte ce contre-décret à

Bordeaux, oir M. Gambetla refuse de le reconnaître et
prétend maintenir les proscriptions électorales qu'il

a édictées.

La France est le seul pays d'Europe où de telles fan-

laisies puissent passer par la tête de dictateurs im-

provisés.

Notre pays aime la dictature, c'est-à-dire la volonté

personnelle se substituantà la volonté générale. La dic-

tature est tout l'opposé du régime républicain, qui est
le gouvernement du peuple par lui-rnême au moyen
d'élections périodiques. Elle plaît- d'abord, parce que



tantôt elle calme des terreurs plus ou moins fondées,

tantôt elle donne une satisfaction immédiate aux pas-
sions du jour. Elle peut commencer par bien faire;
toujours elle finit mal. Elle lasse vite et l'on ne s'en
débarrasse que par une autre dictature. Toute condi-
tion de stabilité sociale disparait. Les dictateurs s'en-
gendrent les uns les autres, se renversent et se succè-

dent aux dépens de la nation. La dictature est le dernier

régime politique des sociétés séniles et destinées
périr.

LETTRE XCI

Mardi, 7 février.

L'histoire de Paris, pendant ces cinq mois de cou-

rageuse défense, a eu ses cOtés sombres qui, mainte-

nant, se développent et envahissent tout.
Dans les derniers temps de l'empire, les passions

destructives de la société, que le gouvernement im-
périal avait secrè:cmcnt flattées en croyant les domi-

ner tou,jours, s'étaient propagées dans une paitie des



misses populaires et surtout des masses parisiennes.
L'effervescence allait croissant. On préparait un mou-
vement prochain. L'empire était de toutesparts ébranlé,
ruiné par ses propres faules. Quand il croula après les

désastres au-devant desquels Napoléon III avait avcu-
glément couru, le mouvement révolutionnaire qui se
préparait pour cette heure ne fut pas ajourné par tous,
malgré le péril où se trouvait la patrie. Le socialisme
affaiblit le sentiment national. Nous en avons eu la

preuve pendant le siége de Paris.
Il y eut, pendant tout le siége, une fraction de la

population pour qui le principal ennemi fut, non pas
l'étranger, mais l'ordre social. C'est contre l'ordre so-
cial plutrlt que contre l'étranger que les chefs de ce
parti formèrent leur armée. Ils s'en cachaient peu,
dans le bavardage intempérant des clubs. J'ai entendu

un capitaine de la garde nationale dans une réunion
publique, non pns en quelque salle enfumée des fau-
bourgs, mais à l'École de médecine, dire ouvertement,

que les gardes nationaux ne devaient pas se battre
contre les Prussiens, qu'ils auraient mieux à faire
bientôt. Les chefs engageaient leurs soldats mettre

en réserve les cartouches qu'on leur distribuait.
M. Félix Pyat donnait ce conseil dans son journal le

Combat, dès le mois de septembre

cc
Ne prodiguonspas notre poudre, en attendant, et

sachons réserver les balles que nous n'aurions pas eu



l'occasion d'utiliser aux remparts. L'ennemi n'est pas
tout hors Paris. »

Le plus grand nombre des ouvriers, même séduits

par de funestes doctrines, n'étaient pas disposes ce-
pendant à engager, dans un tel moment, les luttes
civiles. Ils ont, en général, des sentiments plus ^Oné-

reux que ceux qui prétendent à les diriger. Les chefs

les mieux avisés des sociétés secrètes ne tenaient

guère, je crois, à prendre le gouvernement de li
ville assiégée. Mais il y avait les impatients, les vieux

conspirateurs à qui le pouvoir a toujours échappé, et
qui voulaient fiévreusement s'en saisir, ne dût-il être
dans leurs mains que pendant quelques jours; les

jeunes ambitieux sans cervelle; les « habits noirs
râpés » que le besoin et la convoitise poussent irré-
sistiblement la partie inférieure enfin du proléta-
riat parisien, celle qui forme la lie d'une grande ville,

et qui n'a qu'un rêve réquisitionner, confisquer,
fusiller, etc.

Cette faction chercha à entraîner les masses, entre-
tint l'inquiétude, fomenta la haine, tint en échec le
gouvernement, qui n'avait aucune énergie, qui se dé-
fendait mal et sans conviction elle entrava réellement
la défense.

Elle fit que la ville resta divisée en elle-mëme,

en présence de l'ennemi; qu'elle ne fut pas animée
d'un sentiment unique et sans réserve. Par inter-



valles; quand nous apprenions nos défaites, nos dé-

sastres, on entendait les accents d'une joie mal con-
tenue on voyait se trahir la secrète rage qui mena-

çait, non pas l'étranger, mais les citoyens.

Le gouvernement avait donc une partie de son atten-
tion détournée de ce côté il était obligé de répondre

sans cesse a des sommations qui devancèrent toute
action possible, et laissèrent, par conséquent, aperce-
voir un patriotisme plus bruyant que sincère ou des

ambitions politiques plus pressantes que le patriotisme
qui leur servait de masque. Il avait confiance dans la

garde nationale; ,mais telle qu'elle s'.était confusément
organisée, elle apparaissait comme un vaste étang re-
célant des abîmes inconnus, qu'il n'osait trop remuer
ni trop agiter.

Les citoyens eux-mêmes, à ces clameurs dont ils
étaient parfois assaillis, se sentaient mordus d'un

autre souci que celui de la lutte à soutenir contre
l'envahisseur. Comme le voyageur qui sait derrière lui

sa maison menacée, ils ne marchaient point d'un pas
aussi dégagé qu'ils J'auraient fait sans cette crainte.

Il fallait surtout se préoccuper de ce danger au point

de vue du concoursdesprovinces,car le part révolulion-

naire quand même oubliait complètement la France et
croyait lui imposer facilement ses lois. Il semblait con-
vaincu qu'il pourrait décider et ordonner souveraine-

ment de tout, à l'exemple de ce qui s'était passé au



4 septembre, et que la nation n'aurait qu'à le suivre

où il lui plairait d'aller. Il ne se rendait point compte
de l'infime valeur morale et intellectuelle de ses no-
vateurs politiques, qui ne sont capables de séduire

que ce qu'il y a de plus grossier dans les foules. La
répulsion eût été générale, et l'on aurait laissé Paris

cuver cette honteuse révolution, comme on laisse un
ivrogne cuver son vin.

Le mécontentement s'accrut avec les malheurs, et
l'on peut dire aussi avec les hésitationset les faiblesses

de la défense. Maintenant que la défense a cessé,
l'armée révolutionnairc fait de nombreuses recrues
dans les masses; elle s'organise puissamment. Je ne
crois pas qu'elle agisse aussi longtemps que les Alle-

mands seront là je ne crois pas que ceux qui la diri-

gent aient l'intention d'entrer en lutte avec l'étranger.
Ils comprennent bien que c'est une partie impossible

à soutenir. Lors même que l'armistice serait rompu,
lors même que les Allemands entreraient Paris, je
suis persuadé qu'aucun conflit n'éclaterait, du moins

avec cette bruyante armée des clubs et des associa-

lions populaires.
Elle attendra sans doute, pour utiliser son courage,

qu'elle n'ait plus il lutter que contre les Français.
Malheureusement,un découragementprofond, un dé-
pit amer s'est emparé de presque tout ce qui, dans

l'aris, pourrait lui résister. Le gouvernement est sans



autorité aucune. Les bataillons les plus intéressés au
maintien de l'ordre répondraient à peine à son appel.
Le champ est libre à la révolution.

Mais les provinces sauront, je l'espère, maintenir
leurs droits et défendre leur indépendance. Les con-
spirateurs pourront, le jour qu'il leur plaira, s'empa-

rer de l'Hôtel de Ville de Paris; ils ne réussiront plus
à imposer leur tyrannie au pays entier. La France

restera maîtresse d'elle-méme, ou bien elle deviendra
le inépris et la risée du monde.

LETTRE XC11

Vendredi, 10 février.

.le suis parti de Paris le 8 février, après avoir dé-

posé mon vote dans l'urne, sans m'illusionner beau-

coup sur le triomphe probable de mes candidats.

Muni d'un laissez-passer franco-allemand, je franchis
les avant-postes au pont du chemin de fer de Soissons,

à mi-cheminentre la Chapelle et Saint-Denis.

Lessoldalsprussiensbarrentlaroutesurdeuxdoubles



haies, entre lesquelles il y a la distance d'une dizaine

de pas. Dans cet intervalle, un officier est assis à une
petite table et vérifie les laissez-passer. Sur le côté

de la route, une escouade de cavaliers uhlans est en
selle. Devant la première ligue des soldats, les badauds
parisiens forment une triple et quadruple ligne, les

uns regardant tout simplement les étrangers, les an-
tres cherchant à se glisser la suite de ceux qui ont
des laissez-passer, et à franchir le poste par ce moyen.

Mon sauf.conduit fut visé par l'officier et je franchis

le poste; j'arrivai à Saint-Denis, qui regorgeait de

troupes tous les uniformes de l'armée allemande se
pressaient dans les rues.

J'eus bientôt sous les yeux le spectacle lamentable
des dévastations qui s'étendent tout autour de Paris.

Le village de Stains est ruiné de fond en comble;

les toits sont effondrés, les tuyaux crevés, les planchers

et les escaliers démolis. Les murailles élèvent leurs
squelettes nus, comme après un violent incendie.

Nulle part, on no voit un habitant. Tout est désert et
vide.

Au loin, de chaque côté du chemin, de grandes
maisons de campagne, de vastes usines offrent le

même spectacle. Dans un parc, dont le mur longe le

chemin, un fifre et un tambour s'exercent les notes
aiguës du fifre sautent et voltigent sur les roulements
du tambour. Cette musique semble insulter à ces dé-



bris. J'atteignis la station de Villers-le-Bel et Gonessc

dans l'après-midi.
Vers trois heures et demie ou quatre heures, un

train se mit en route pour Chantilly. Nous montâmes

tous dans des wagons découverts. Je m'assis sur un
immense tube de métal, dans lequel je reconnus un
énorme canon Krupp.

Le train marcha très-lentement. Il était bien six

heures du soir quand nous arrivâmes à Chantilly, où

je soupai et je couchai.
Le souper que l'on nous servit fut le premier repas

où je ne retrouvai plus la cuisine du siège. Après

souper, je me promenai sur la lisière du bois. La soi-

rée n'était pas très-belle; j'aspirais pourtant avec dé-

lices l'air du soir, et ma vue caressait avec bonheur
le taillis obscur. Ces bois ne m'étaient pas, d'ailleurs,
inconnus ils réveillaient dans mon esprit bien des

souvenirs, souvenirs de chasses et de chevau-

chées qui m'emportaient loin des misères de ces
derniers mois. J'étais comme dans un autre Monde, et
il me semblait que ce paysage m'était ami. Ma rêverie

fut interrompue par un choeur de voix s'élevant dans

le silence. Voix étrangères c'étaient les Allemands

employés à la station qui chantaient un chant de leur

pays.
Le lcndemain, un train m'emporta vers le Nord, et

bientôt je fus en terre librement française.



J'y trouvai tous les esprits profondément fatigués

d'une guerre qui n'avait compté que des désastres.
Toutefois, une des premières personnes que je ren-

contrai, voyageant dans le pays, fut un méridional de

notre connaissance, qui, m'abordantd'un air échauffe,

me dit avec son accent marseillais

« Hé 1 le Midi se lève I

« Il est temps, lui répondis-je. »

C'est tout ce que je rapporterai de l'entretien mais,

a la date du 9 février, le mot me parut superbe et je
n'ai pas voulu vous en priver.

Toutes nos armées sont désorganisées. Les jeunes
soldats, mobiles et mobilisés, qui remplissent nos
villes, n'ont absolument rien de martial ils ne sont
même ni équipés ni armés. Ce n'est pas une guerre
comme celle-ci qu'il est possible de faire avec des vo-
lontaires en sabots.

La légende de 02 nous abuse comme celle de l'em-
pirc nous a abusés nous payons cher nos légendes.

Subissons la paix, puisqu'il le faut. Mais remettons-

nous bii.'ii vite à l'œuvre. Il s'agit de reconstruire la

France! Évitons tout ce qui nous divise et cherchons

ce qui nous rapproche ce doit être le mot d'ordre de

tous les gens de coeur, sous le coup de calamités dont

nous n'avons pas vu la fin.
Laissons les vaines paroles, les vantardises enfan-

tines; laissons les faiseurs de phrases flatter la vanité



populaire en traçant par avance le plan de nos futures

victoires. Faisons mieux, sachons nous mettre en état

de les remporter, sachons d'abord corriger les vices

d'administration qui nous ont perdus raffermir

toutes les institutions dégradées, réparer nos forces

patiemment et sans bruit, ne pas nous endormir, ne

ps fo'àtrer, ne pas oubljeiv-^
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diciairas et des divers systèmes philosophiques; 1° Hioijraplùc la bio-
graphite des hornmes célèbres, avec notices bibliographiques sur leurs
ouvrages; 5' Mythologie la biographie des dieux et personnages fabuleux,
l'exposition des rites, l'êtes et mystères 4° Géographie la géographie
physique, politique, industrielle et commerciale,d'après les documents les
Irlus récents, la géographie ancienne et moderne comparée. 1 fort volume
grandin-8 20 lr.

DICTIONNAIRE GÉNÉRAL DES SCIENCES THÉORIQUES
ET APPLIQUÉES

Comprenant les mathématiques, la physique et la chimie, la mécanique et
la technologie, l'histoire naturelle et la médecine, l'économie rurale etlui vétérinaire, par MU. Pmvat-Deschanel et Ad. Focillon, professeurs des
sciences physiqueset naturelles; 4 parties, 2 vol.gr.in-8 32 fr.

GRAMMAIRE DE LA LANGUE ANGLAISE
Contenant 1° Un traité de la prononciation avec un syllabaire et de nom-

breux exercices de lecture; 2° Un cours de théines complet sur les règles
el les difficultés de la langue, et sur tous les verbes irréguliers; 5° Idio-
tismes; 4° Dialogues familiers, par 3151, Cufton et Meuvover, docteur ès-
!ettres. 1 vol.gr. in-18,cart 2 lr.

GRAHHAIRE ESPAGNOLE-FRANÇAISEDE BOBRINO
Très-complète et très-détaillée, contenant toutes les notions nécessaires pour

apprendre à parler et a écrire correctement l'espagnol. Nouvelle édition,
retondue avec le plus grand soin, par A. GALBAI!. 1 vol. in-8. 4 tr.

aRAmwTICA Du LA LENGUA FRANCESA
Pnra los Espaiioles, por Cuantreau, corrigée avec le plus grand soin par A.

Galba*, 1 vol. in-84 fr.
GRAMMAIREITALIENNE

En 25 leçons, d'après Veiioani, corrigée et complétéepar C. Femiari, ancien
professeur a 1 École normale et à l'Université de Turin. 1 vol. 2 fr.

nuova grahuatica francese-italiana
Di f.odovico Gouu.tu. Con nuovc regote e spiçga/ioni interne alla moderna

pronunzia, alla naluru dei diltori|;hi lïancosi cd ai participa, ricayute dalle
opère de' migliori gruinmatici. Nuova ediziono correcte cd arrichita ttn
Giuseppe Caccia. Vol. grandin-18 2 fr.

PETIT DICTIONNAIRENATIONAL
Contenantla définition très--claire et très-exacte de tous les mots de la lan-

gue usuelle; l'explication la plus simple des termes scientifiqueset tech-
niques; la prononciation figurée dans tous les cas douteux ou difficiles,
etc., etc.; par M. Deschei\eli.e ainé, auteur du Grand Dictionnaire na-
tional, etc. 1 fort vol. in-32 jésus, de plus de 000 pages. 2 lr.

PETIT DICTIONNAIRE D'HISTOIRE, DE GÉOGRAPHIE
ET DE MYTHOLOGIE

Par J. P. Quitaiu), faisant suite au Polit Dictionnairenational de Il. Deschebelle
aind. 1 vol.in-32 1 fr. 50
l,p« ,Iomt niivromia r^nni« pn 1 fort vnl.. Tel. tnile. •••



NOUVEAU DICTIONNAIREDES RÎMES
Truité complet de versification, par P. 1 volume

PETITS DICTIONNAIRES EN DEUX LANGUES
Grand in-32, format de poche, dit Cuia

Avec la prononciation figurée, très-complets et exécutés avec le plus grand
soin, contenant chacun la matière d un fort volume in-8, à l'usage des
voyageurs, des lycées, des collèges, de la jeunesse des deux sexes, et d"
toutes les personnes qui étudient les lanoues éltangères.

Dictionnaire grec-français, rédigé
sur un plan nouveau, contenant tous
\ei termes emp'oyés par les auteurs
classiques, présentant un aperçu de la
dérivation des mots dans la langue
grecque et suiviil'un Lexique des noms
propres, par A. (îuas^ano, maître de
ilonlérenciu de langue et littéra-
ture grecques à l'Ecole normale su-
périeure. vol. de plus de 1000 p. Ofr.

Nouveau Dlctlonnairelalln-françal»,
contenant tous les termes employés par
les auteurs classiques; l'explication
d'un certain nombre de mut» apparte-
nant a la langue du droit; les noms
propres d'hommes et de lieux, etc.,
par E. de Sucuu. 1 fort vol. 4 fr. 50

Nouveau Dictionnaire anglais -Tra.
çals et français-anglais, contenant
tout le vocabulaire de la langue
usuelle, et donnant la prononciation
llgurOe de tous les mots anglais, et
celle des mots français dans les cas
douteux, par M.UurTON. 1 vol.i fr. 50

NouveauDictionnaireallemand-fran-
çais et français-allemanddu lan-
gage littéraire, tcientillque et usuel,
contenant, A leur ordre alphabétique,
tous les mots usités et nouveaux de
ces deux idiomes; les noms pro-
ures, etc.; la grammaire et les idin-
tisme», et suivi d'un Tableau des
verbes irréguliers, par K. Kutteck (île
Des-titi). 1 tort vol t Ir. Sf

Nonvean Dictionnairede poche fran-
çais-espagnol et espagnol-françai*
avec laprononciatiotulans les deux lan-
gues, rédigé d'après les matériaux
réunis par D. Vicehte Salva et les
meilleurs dictionnaires parus jusqu'8
ce jour. 1 fortvol. 5 fr.Dlcllonnalre-ltalien-françalaet Iran-
çais-italien, contenant tous les mots
ue la langue usuelle et donnant la
prononciation llgurée des mots ita-
lienset des mots français, dans les cas
douteux et dilfiiiles, par C. KiRnini.
1 fort volume. 4. fr. M

Nouveau Dictionnaire français.por-
lugais et portugais-français, con-
tenant tout le vocabulairede la langue
usuelle, el (limitant la prononciation
llgurée de tous les mots portugais et
celle des mots français, par Soim
IVito, 1 vol 0 fr.

Dicclunarlo espaflol Inglés d lnglés-
espoflol portÂIll con lu pi onunciacion
en ainbas lenguas. Formailo cuit lire.
semia de los mejotei cliccionaiios
inulcscs y espauoles poi Don Cniona
llnslitmente, y el mas cnmpleto de los
publicados liasta el ilia. I tomo. G fr.

Dlccionario espanol-italiano é lla-
Uano-espanol cun la prununciacinii
en nmh»s Icnjinas. Comniicslo por
1). J. CACCIA con ureglo d los iiipjoi1
diccionarios y el mas compléta de los
pulilicadas hastu nhora. 1 tente. ti Ir.

Itelturu percaline, tr. jaspée, de chacun de ces quatre dictionnaires. OU c.
Les dictionnairesen petit format publiés Jusqu'à ce jour sont plutôt des voca-

bulaires, souvent très-incomplets, qui ne contiennent aucune des indications
nécessaires pour aider un cummençant traduire correctement d'une langue
dans une autre.

Dans ces dictionnaires, que nous recommandons à l'attention du public ami
de- lettres:

Il Tous les mots, sans exception, sont à leur ordre alphabétique; pas de liste
particulière Je noms propres, de mots géographiques, etc.

3' Les diverses acceptions de chaque mot sont indiquées par des numéros.
Le premier numéro donne le sens le plus conforme à l'étymologie les nu-
méros suivants présentent successivement lessens dérivés, détourné!» ou figuré!.



5' La prononciationa été figurée avec le plus grand soin et A l'aide des moyens
les plus simples.

On voit que nous n'avons rien négligé pour rendre cette publication aussi
utile et pratique que possible. Si l'on considére encore quenous donnons égale.
ment la solution des ilifflcultés grammaticales, relatives, par exemple, 9 la con-
jugaison des verbes, des préposition3, etc., on sera forcé de convenir que jamais
on n'a présentéautant de matières sous un aussi petit volume.

GRAHD DICTIONNAIRE
ESPAGNOL -FRANÇAIS ET FRANÇAIS ESPAGNOL,

Avec la prononciationdans les deux langues, plus exact et plus complet que tous
ceux qui ont paru jusqu.6 ce jour, rédigé d'après les matériaux réunisparD.Vicekik
Saiva, et les meilleurs dictionnaires anciens et modernes, par F. de I1., Nomiio»iT
CoiM.i fort vol. gr. in-Sjésus, d'environ1.600 pag., à 3 col 18 fi.

GUIDES POLYGLOTTES
Manuels de la conversation et du style épistolaire, il l'usage des voyageurs et

des écoles. Grand in-32, format dit Cazin, papier satiné, élégamment car-
tonnés. Prix duvol. 2 fr.

Fronçai* -anglais, par il. Cliftoh,
1 vol.

Françoia-Ualien, par H. VITALI. 1 vol.
Franc ois-allemand par Il. Euelikc,

1 vol.
François -espagnol, par H. Cohona

BosTAHEKTE, vol.
Esponol-francés por ConoitA Bosta-

MEltTE. 1 vol.
EngUsh-french, by Clifiob, 1 vol.
Bollandsoh-fransob, van A. DurmcnE,

1 vol.
Esponol-lngles.porConoiu Dostakentk

v Ciinort. 1 vol*

Engllab and ilalian. 1 vol.
Espanol-*leman, porConoM Bdstamente

Edemno, 1 vol.
Deutsch-engllsch,von Caiiolikoddai\te,

1 vol.
Espanol-llallano,por M. Conoiu Busta-

MENTE y VITALI, 1 VOl.
Itollano-tedeseo, da GIOVANNI Vitali e

U' Ebeuho,1 vol.
Porlugnez-franccs por M. Caholimo

Doaiite y Curroti, 1 vol.
Portugaei-lngles, por Doaiite y CLIF-

TON, 1 Vol.

GUIDE E3 SUC LANGUES. Françals-anglals-allemand-ltaUen-espagnoI-
portngala. 1 fort in-lG de 550pages. 5 fr.

GUIDC EN QUATRE LANGUES, français-anglais-filiemand-italien,1 vol. 4 fr.

Le soin Intelligent et acrupuleuxqm en a dirigé l'exécution leur assure, parmi
les livres de ce genre, une incontestable supériorité. Le texte original a été fait
et préparé, avec beaucoup d'adresse et (l'habileté, par un maître de conférences A

fEcole normale supérieure. Les besoins de la conversation usuelle y sont trés-heu-
reusement prévus. Les dialogues, au lieu de se traînerdans l'ornière des bana-
lités ennuyeuses, ont un à-propos, une vivacité, un sel, qui amusent et réveillent
le lecteur. Les traducteursse sont acquittés de leur tache avec exactitude et lldé.
lité.

Guide français-anglais, manuel de la
conversation et du style épistolaire,
avec la prononciation figurée de tout
le» mou aimlait, l'usage des voya-
geurs, par Clifiob. 1 vol. in-16. 4 fr.

Polyglol guides, manualof conversa-
Uon wilh models of lelters for the
use of travellers and students. English
and French with the ilgured pronun-
ciation ol' tige French, by Cuftok. 1volume in-16 4 fr.

CODES ET LOIS USUELLES
Classés parordre alphabétique, 4* édition sans supplément,contenantla légis-

lation jusqu'il 1870 collationnée sur les textes olliciels, contenant en
note sou? cliaque articlo des codes ses différentes modifications, la cni'réla-
Lion des articles entre eux, la concordanceavec le droit romain, l'ancienne
législation française et les lois nouvellos, précédée de la constitution de
l'Empire français et accompagnéed'une table chronologiqueet d'une table
générale des matières, parM. A. RODER, avocat à la Cour de I'aris, et M. A.
Sorel, avocat il la Cour de l'uris. 1 beau v. gr. in-8 raisin de 1.800
pages. Prix,br '5 «"•



LE MÊME 0UV11AGE
Édition portative, format gr. in-3ï jésus, en deux parties

1" Partie. Les Codes. 4 Ir. 1 lI Partie Les Lois mucllcx. 4 le
GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE

Par MALTE-DniiN. Description de toutes les parties du monde sur un nouveau
plan, d'après les grandes divisions du globe; précédée de l'histoire de la
géographie chez les peuples anciens et modernes, et d'une théorie René-
rate de la géographie mathématique, physique et politique. 6' édition
revue, corrigée et augmentée, mise dans un nouvel ordre et enrichie de
toutes les nouvelles découvertes, par J.-J.-N. IIuot. 6 beaux vol. gr. in-8,
ornés de 41 grav. sur acier. fi0 fr.

Avec un superbe Atlas entièrement établi a neuf. 1 vol. in-folio, composé de
72 magnifiquescartes coloriées, dont14doubles 80 fr.
On peut acheter l'Atlasséparément 20 fr.
DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE.

52 vol. grand in-8 de 500 pages zt 2 col., contenant la matière de plus de
300vol 2 « Ir.

SUPPLÉMENTAU DICTIONNAIRE DE. LA CONVERSATION
ET DE LA LECTURE

Rédigé par tous les écrivains et savants dont les noms figurent dans cet ou-
vrage et publié sous la direction du même rédacteur en chef. 16 vol. il.
de 500 pages pareilles à celles des 52 vol. publiés de 1833 1830. 80 Ir

Le Supplément,aujourd'hui temusé, se compose de lene volumes formant lis
tomes !i5 à 08 do ceue Encyclopédie si populaire.

Le Supplément a réparé toutes les erreurs, toutes les omissions qui avaient
éctiappé dans la travail si rapide de la rédaction des K2 premiers volumes. tous
les renvoisque le lecleur chercherait vainement dans l'ouvrageprincipal se trou-
vent traités dans le Supplément.

COURS COMPLET D'AGRICULTURE
Ou Nouveau Dictionnaire d'agriculture théoriqueet pratique, d'économie t u

rale et de médecine vétérinaire, sur le plan de l'ancien Dictionnaire de
l'abbé Résilier, par MM. le baron de Mouoguf: membrede l'Institut; JImidei
HgiuctRT deTuuiiï, présidentde la Société nationale d'agriculture; Païen,
professeur de chimie agricole Mathieu DE etc, etc. 4. édition,
revue et corrigée. 20 vol. br. on 19 gr. in-8 il 2 col., avec environ 4,000
sujetsgrav 112 h.

DICTIONNAIRE D'RIPPIATRIQUE ET D'ÉQUITATION.
Ouvrage où se trouvent réunies toutes les connaissanceséquestreset hippi-

ques, par F. CAnDimi, lieutenant-colonel en retraite. 2 vol. grand in-?,
ornés de 70 figures 2« édition, considérablement augmentée. 20, Il.

NOUVEAU DICTIONNAIRE COMPLET DES COMMUNES
DE LA FRANCE

De i'Algérie et des autres colonies françaises, contenant' la Nomenclature de
toutes les communes, leur division administrative, Ieur population d'upiù!
le dernier recensement; les bureaux de poste; leur distance de Paris; los
stations de chemins de fer; les bureaux télégraphiques l'industrie lo
commerce; les productions du sol; les châteaux et tous les renseigne-
ments relatifs à l'orgunisation administrative, ecclésiastique, judiciaire,
univeraitaire, financière, militaire et maritime de la France, avant et depuis
1789, par A. Gmuue DE Maxcy. 1 fort vol. gr. in-8 d'environ 1,000 p. il deux
colonnes, avec une carte des chemins de fer, parCimu.E, géographe. 12 fu.

DICTIONNAIRE PORTATIF DES COMMUNES DE LA FRANCE, DE
L'ALGÉRIE ET DES AUTRES COLONIES FRANÇAISES

Précédéde tableauxsynoptiques,et accompagnéd'une curte de la France, par
Dl. Gindiie de Maxci. 1 fort vol. in-32 de 750 pages 5 Ir



CHEFS-D'ŒITVRE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE

Forait il-8 taulier

34 volume» sont en vente a 7 fr. 50
Cette collection,impriméeavec luxe par Il. Claye, sur magnifique papier des

Vosges fabriqué apécialementpour cette édition, est ornée de vignettes gra-
vées sur acier, d'après les dessins de STAAL.

On lire de chaque voluu:e de la collection 1.10 exemplaires numéroté» sur papier
de Ilnllniide, avec fleures sur chine avant la lettre, au prix de 15 fr. le vol.

(Molière est épuisé; ne se vend qu'avec la collection).
Œuvrescomplètes de Molière, nou-

velle édition très-soigneusement re-
vue sur les textes orignaux, avec un
nouveau travail de critique et d'érudi-
tion, aperçus d'histoire litléraire,exa-
men de chaque piéce, commentaire.
biographie, etc., etc., par M. Loms
Moiand. 7 Vol.

Chefs-d'œuvrelittéraires de Buffon,
avec une introduction par M. FLou-
i\eî<s, membrede l'Académiefrançaise,
etc. 2 vol.

Histoire de OU Bien de SanlIIIane,
Ilar le SAGE, avec les principales re-
marques des divers annotateurs,pré-
cédée d'une notice par Saute-Iieuve,
les jugements et témoignages sur le
Sage et sur Cil Dias. 2 vol. illus-
tres de C belles gravures sur acier
d'après les dessins de Staal.

L'Imitation de Jésus-Christ. Traduc-
tien nouvelle avec des rélleiions par
M. l'abbé de Lamennais. 1 vol.

ŒuvresdeJean-Baptl.iteRousseau,
avec un nouveau travail de Autoikk
de Latolii. 1 vol.

Essais de Niche!deMontaigne, nou-
velle édition, avec les notes de tous
les commentateurs, choisies et com·
plétées par boit. J. V. Ls Clgiic, ornée
d'un magnifique portraitde Montaiome,
précédée d'une nnuvelle étude sur
Montaigne, par M. Pnf vost-I'ahadoi,de
l'Académiefrançaise. 4 vol.

Œuvres complètes de Boileau Des-
préaux, avec un nouveau travail et
un commentaire, par bl. Gbudzez. 4 v.

Œuvres choisies de Marot, accom-
pagnées de notes philologiqueset lit-
téraires et précédéesd'une étude sur
l'auteur, par!(, d'HAmcaui-t. 1 vol.

Œuvres complètes de Racine, avic
un travail nouveau, par M. Saint-Maiii:
GinAHDiN, de L'Académie frani;. 1", 2' v.

Œuvres complètes de la Fontaine,
avec un nouveau travail de critique
et d'érudition, par M. Louis Moi.and.

Nous avons promis, dans le prospectus de Holierc, de chercher à remettre en
honneur les belles éditions de nos ailleurs classiques. Les volumes qui ont paru
permettent de juger si nous avons tenu parole.

Notre collection contiendra la Peur de la littérature française. Elle seco nnosera
d'une snixantainede volumes environ, et sera digne de tenir une place il lion-
neurilan» les meilleuresbililiotlié>|i os.

BIBLIOTHÈQUE AMUSANTE

Contenant les meilleurs romansdu %\V et du xvm' siècle, et quelques-uns
des principaux du m». Le volume, grand in-8 cavalier, 3 grav. sur acier
d'aprèsStaal 7 *•><>

Œuvres de madame de la Fayette.
1vol.

Œuvres de mesdames de Fontaines
et Tencin. 1 vol.

OU Blas, par le SAGE. 1 vol.

Diable boiteux, suivi de EntinaniUe
Goniales, par LE SAGE. 1 vol.

Histoire de Ousmand'Alfaraobe, par
LE SAGE. 1 vol.

Vie de Marianne, suivie du l'atjnan
parvenu, par Haiiivaux.i vol.

Œuvres de madame Rlccobonl. 1 v.
Lettres du marquis de Boselle, par

madame Elis DE Ueauhokt; Made-
moisellede Clermont, par madame
de CENLis.et la Dot de mazette, par
FiêviE. i vol.

Chefs-d'œuvrede madame de Sousa.
t vol.

Corinne par madame île Satei. 1



HISTOIREDE FRANCEPAR ANQUETIL
Avec continuation jusqu'en 1852. par Baude, l'un des principaux auteurs du

Million de faits et de Palria. 8 demi-vol. gr. in-8, illustrés de 120 pravu-
res, renfermant la collection complète des portraits des rois. 50 fr.

HISTOIRE DE FRANCE D'ANQUETIL
Continuée depuis la Révolution de 1789, par Léouaiw GALI.oIS. Edition orm'e

de 50 gravures en taille-douce. 5 vol, gr. in-8 jésus a 2 colonnes, conte-
nant la matière de 40 vol. in-8 ordinaire, 62 fr. 50; net. 30 fr.

HISTOIRE DES DEUX RESTAVRATIONS
Jusqu'à l'avènement de Louis-Philippe (de janvier1815 octobre,1830); par

Achille DE Vauladelle. Sixième cuit. 8 v. in-8, il 5 fr.

1815 LIGNY WATERLOO
Par A. DE Vauladellr, ancien ministre de l'instruction publique. 1 volume

grand in-8 jésus, illustré de 40 belles gravures surbois d'après lesdessins
dc M. Woiuis 1 fr. &<>

CAMPAGNE DE RUSSIE (1812)
Par Alfiied Assollast. Illustré (IL, 40 gravures, par J. Woims, d'iiprès les do-

cuments antlicntiques. 1 vol. gr. in-8Jésus 1 fr. 00

LORD lfIACAULAY
Histoire d' Angleterre sous le règne de Jaci/ites II traduit de l'anglais par le

comte Jules' de Peyrox.net. Deuxième édition, revue et corrigée. 5 vol. in-8.
Chaquevolume 5 fi".

Histoire du (le Guillaume III pour faire suite il l'Histoire du règne
de Jacques II. traduit de J'anglais par Asiédée Pichot Deuxième édition
revue et corrigée. 4 vol. in-8. Prix de chaque volume. 5 fr.

ŒUVRES COMPLÈTES DE CHATEAUBRIAND
Nouvelle édition, précédée d'une étude littéraire sur Chateaubriand, par

II. Sainte-Beuve, de l'Académie française. 12 très-forts volumes in-8, sur
papier cavalier vélin, ornés d'un beau portrait de Chateaubriand et de 42

gravures exécutées spécialement pour cette édition, et avec le plus grand
soin, par MM. F. Delannoy, G. Thibault, Outiiwaite, Massabd, etc., d'après
les dessins originaux de STAAL, de RACKET, etc. Le vol. il 0 fr.

ON VEND SÉPARÉMENT AVEC UN TITRE SPÉCIAL

Le Génie do christianisme.vol. orné
de 5 gray. sur acier.

Lea Martyrs. 1 vol. orné de 5 gray. sur
acier.

L'Itinéraire de Parla a Jérusalem,
1 vol. orné de 6 gravures.

Atala, ]Rend, la Dernier Abencérage,
les Matches, Poésies. 1 vol, orné
de grav. sur acier.

Voyage en Amériqae, en Halle et
en Suisse. 1 vol, orné de 4 gravures.

Le Paradis perdu. 1 vol. orné de 4

grav. sur acier.

Histoire de France. 1 vol. orné de 4

grav. sur acier.
Études historiques. 1 vol. orné de 5

grav. sur acier.
Le prix de chaque volume, avec 5, 4 ou 5 gravures, est de o ir.
Sans gravures. Õfr.

CHATEAUBRIAND ET SON GROUPE LITTÉRAIRE
Sous l'Empire, par 31. Sainte-Beuve, de l'Académie française. 2 volume!

NOUVEAU TRAITE DE BLASON
Ou science des armoiries, d'après le P. MÉNÉTRIER, d'IIoïieii, Sfooiso, Sconun,

Palmot, !).DE Baiia, Favin, par Victor Bouton, peintre héraldique etpaluo
graphe. 1 vol. in-9 de 500 pag. 400 hlnqons, 800 noms de familles. 10 Ir



ABRÉGÉ MÉTHODIQUE DE Ls SCIENCE DES ARMOIRIES
Suivi d'un glossaire des attributs héraldiques, d'un traité élémentaire des

ordres modernes de chevalerie, et de notinns sur l'origine des noms de
familles et des classes nobles, etc., par H. Makme. 1 vol. gr. in-18 jésus,
orné d'environ 300 vignettes dans le texte, grav. par M. DonUnor. 6 fr.

NOBILIAIRE DE NORMANDIE
Publié par une Société de généalogistes, avec le concours des principales

familles nobles de la Province, sous la direction de E. DE Magot. 2.vol.
très-grandin-8. 40 IV.

LE, HÉRAUT D'ARMES
Revue illustrée de la noblesse, par le comte Alfued DE Bizemokt et Victor

Bouton, 1" année (novembre 180I, à janvier 1803), 30 fr.; net. Dfr.
L'ITALIE CONFÉDÉRÉE

Histoire politique, militaire et pittoresque de la campagne de 1859, par
Am£d£e de Césbna. 4 beaux vol. gr.in-8 24 fr.

Illustrée de très-belles gravures sur acier, parmi lesquelles un magnifique
portrait de I'Ehfereuii et de l'iiirêiuTiiice, de vingttypesmilitaires coloriés, d'une
excellente carte du nord de l'Italie, par Vdilleviii; des plans de bntnille de
Magenta et de Solferino, des plans coloriésde Venise, de blantoue et de Vérone.

CAMPAGNE DE PIÉMONT ET DE LOMBARDIE
Par k»éUE Du Cesena. 1 vol. gr. in-8 jésus, 20 fr.; net. 10 lr.

HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE
Par M. DE Baimnte, membre de l'Académiefrançaise; 7" édition. 12 vol. in-8,

caractères neufs, imprimés sur papier vélin satiné des Vosges, ornés de
i04 gravures et d'un grand nombre de cartes. Prix du volume. 5 fr.

HISTOIRE UNIVERSELLE
Par le comte de Seguh, de l'Académie françoise; contenant l'histoire de tous

les pouples de l'antiquité, l'histoire romaine et l'histoire du Bas-Empire,
0* édition, ornée de 30 gravures sur acier, d'après les grands maltres de
l'école française. 3 vol. gr.in-8 37 fr. 50

On peutacheter séparément chaque volume,qui forme un tout complet.
LAMARTINE

Hlitolre de la Révolution de 1848. Nouvelleédition, complètement revue
par l'auteur. 2 vol. in-8, papier cavaliervélin 12 Ir.

Raphaël. Pages de la vingtième année. 1 v. in-8 cavalier vélin. 5 Ir.
Histoire de Houle. Paris. Perrotin, 1850. 2 vot. in-8, 10 fr.; net.. <• tr.

ŒUVRES D'AUGUSTIN THIERRY
!> vol. in-8 cavalier, papier vélin glacé, le volume. 0 fr.
Histoire de la Conquête de l'Angleterre. 2 vol.
Lellres sur l'Histoire de France, -Dix ans d'Études historiques, 1 vol.
Récits ded Tentps mérovingiens, 1 vol.
Essai aur l'Histoire (lu Tiers-État. 1 vol.

i GALERIES HISTORIQUES DE VERSAILLES
Édition unique). Ce grand et important ouvrage a été entrepris aux frais

do la liste civile du roi Louis-Philippe, et rédigé d'après ses instructions.
Il renferme la description de 1,200 tableaux; des notices historiques sur
plus de 070 écussons armoriés de la salle des Croisades. 10 volumes in-8
tmprimés en caractères neufs sur beau papier; accompagnés d'un atlas
de 100 gruv.in-folio 100 fr.

ALBUM seul (formant un tout complet) de 100 gravures avec notice chrono-R0 fr.



SOUVENIRS INTIMES DU TEMPS DE L'EMPIRE
l'nr Édile Marco DE Saiht-IIilaiiie. Illustrés de nombreuses gravures par les

premiers artistes. 5 forts volumes, grand in-8 jésus. 40 ir.

OEUVRES COMPLETES DE BUFFON
(OUVRAGE TEBVnnl)

Avec la nomenclature linnéenne et la classification de Cuvier édition miii-
velle, revue sur l'édition in-4 de l'Imprimerie impériale; annolée par
H'. FLounr.îis, membre de l'Académie française, secrétaireperpétuel de l'A-
cadémie des sciences, professeurau Muséum d'histoire naturelle. Les Œu-
ures complètes de Buffon forment M vol. grr in-8 jésus, illustrés de 1lî5
planches, 800 sujets coloriés, gravés sur acier, d'après les dessins originaux
de bt. Victor ADAM; imprimés en caractères neufs, sur papier pâte vélin.
par la typographie J.Claye 120 fr.

il. le ministre de l'instruction publique a souscrit pour les bibliothèques il
cette magnifique publication (aujourd'hui complètement achevée), reconnut par
les hommes les plus compétents comme une édition modèle des œuvresdu firunri
naturaliste. Le nom et le travail de 11. Flourensla recommandent d'une In. on
toute particulière et lui donnent un cachet spécial.

OEUVRES DE P. ET TH. CORNEILLE
-Précédées de la Vie de P. Corneille, par FoxTenELLE, et des Discours sur la

poésie dramatique. Nouvelle édition, ornée de gravures sur acier. 1 beau
vol. gr. in-8, même format que le Racine et le Molière 12 fr. 6(1

ŒUVRES DE J. RACINE
Avec un essai sur la vie et les ouvrages do J. Racine, par Louis Racine; ornée!;

de 15 vignettes, d'après Géiuiid, Girodet, Desenhb, etc. 1 beau vol. gr. in-Hjésus. 12fr. HO

ŒUVRES COMPLÈTES DE BOILEACI
Avec une notice par M. SAINTE-DEUVE, et les notes de tous les commentateurs,

illustrées de gravures sur acier. Nouv. édit. 1 vol. gr. in-8. 12 fr. 50

MOLIÈRE
1 beau vol. gr. in-8, pareil au Corneille, au Racine et au Doileau, orné de

charmantes gravures sur acier, par F. Deiasnot, d'après les dessins de
Staal, et accompagné de notes explicatives. 12 fr. :0

MOLIERE
Œuvres complètes,précédées d'une notice sur la vie et les ouvrages de Mo-

lière,par M.Saiote-Deuvb, illustrées de 800 dessins, par Tout Joiiannot. Non-
velle édit. magnifique vol. gr. in-8jésus 12 fr. 50

ŒUVRES COMPLETES DE CASIMIR DELAVIONS
Comprenant le Théâtre, les Messéniennes et les Chants sur l'Italie. Nouvelle

édition. 1 beau vol. gr. in-8 jésus, illustré de 12 belles vignettes de A.Johannot 131'r.tiO

FABLES DE LA FONTAINE
Illustrations de Grandviue. 1 splendide vol. grand in-8 jésus. sur papier

glacé, satiné, nvec encadrement des pages et un sujet pour chaque fable.
Edition unique par les soins qui y ont été apportés 18 fr.

LES FLEURS ANIMÉES
Par J. J. GIIANDVILIE. Ouvrage de luxe. Texte par Alpii. Kaiih, TUILE Deloiiii.

Nouvelle édition avec planches très-soigneusement retouchées pour la
gravure et le coloris, par M. Maobmit, peintre d'histoire naturelle. 2 >ol.
gr. in-8jésus. 2û fr.



LES MÉTAMORPHOSES DU JOUR
Par Giiaxiiviue. 70 gravures coloriées, accompagnées d'un texte par MM. Ai.-

imnii: Second,. Taxii.e Df.luud. Louis IIuaii», C. Moxselet, .Iiii.ikn et
précédées d'une Notice sur Giunhviii.e, pur Ciiaiii.cs Nouvel le édji ion
augmentée «le culs-de-lampe, l«>lcs de pages, pour texte par M. I mus
,Iamn. 1 maguilique vol. grand iu-8jésus, d'environ îiMl.pagcs.. 11! Il'.

LES PETITES MISÈRES DE LA VIE HUMAINE
Illustrées par Oiiamjvillk de nombreuses vignettes dans le texte, et de Ml

grands bois tirés il part. Texte par Oi.p-NirK. Un magnifique volume ¡il'.
iu-8 jdsus, papier yiilin des Vosges, enrichi d'un beau portrait de Griuiil,
ville, gravé suracier. l.~> IV.

CENT PROVERBES
Par Giianuvii.i.k. Nouvelle édition, revue et augnienlûe, pour le texte, du

M. Quitaiiii, auteur du Dictionnaire des proverbes, Cle., illustrée par
aU gravure- part, coloriées pour la pivimèrc (ois avec le plus grand soin
et de nombreuses vignettes dans le texte. Un magnifique volume grand
in-8 Jésus15 IV.

GRANDVILLE
AL11UM de 120 sujets tirés des Fables de la Fontaine. 1 v. gr. in·8.. (i Ir

Cella cli.'iiiri.'iiilR collection de gr;i\uvcs, contfiii.int une pallie des illiisli'aliwis.
du iiùlulii'R altiste, peut ciinvciiii- Ions cens qui n'ont las la innunillquo édition
du La l'on laine de llmnihille.
ENCYCLOPÉDIE THÉORIQUE ET PRATIQUE DES CONNAISSANCES

UTILES
Composée de trailvs sur les connaissances les plus indispensables, ouvrages

entièrement neuf, avec environ 1,500 gravures intercalées dans le texte,
par MM. ALCAN, L. BAUDE, Bem.anger,Beiitiiei.et,-Dkufo:id, Deïkujt, Duimcuit-,
Kuucault,Il. FOURNIER, Gémn, Giouet, Gihaiidix, Lébrt Lalanne, Elizée Lefùviie,
IIENRI Martin, Martins,. Mathieu, MOLL, Moiieau DE Jokses, Ludovic Lalanm
I'éclf.t, I'ersoz, Louis Retdavd, L. DE Wailly, Wolowski, etc. 2 Vol. grandin-8 h:

ROBERTSON
(Kiivrcs complètes, avec notice, par Biœnox. 2 Vol. grand in-8 jésus. \ou-

velle édition. Paris, 1807, 20 IV. lier l.'i Il',

MACHIAVEL
Uvuvros complètes, avec notice, par Buciion. i! vol. grand in-8 jrsus. Non.

voile édition. Paris, 1807. 20 Il.;netK) IV.

RUBENS ET L'ÉCOLE D'ANVERS
Par Miciiiels. 1 beau vol. in-8, suivi du Catalogue des tableaux de Ilubcns.

U fr.;net fr.
UN MILLION DE FAITS

Aide-mémoire universel des sciences, des arts et des lettres, par MM. J.
Aicarp, Despoiiïes, LÉUN Lalannk, Luhovic Lalanne, Geuvais, A. le Piuxu,
Cil MAnTiNS, Cil. Veiioé bIJuno. I fort vol. portatif, petit in-8 de 1,720 col.(
or:c de gravure? sur bois. 1 2 ir.; net 9 ir.

BIOGRAPHIE UNIVERSELLE
BiofiBAPiMB portative umveiiski.le, contenant. 21), 000 noms, suivie d'une table

cl:i'onologiquootalpbabéti(|ue, où se trouvent répartis en cinquante-quatre
classes dill'brentes les noms mentionnes dans l'ouvrage, par L. Launne,
L. RENIEn, TII. Beiinard, Cil, Lamiieii, E. Jakis, A. Dïhove, etc. 1 vol. de 2,000
col., format du Million de faits, contenant la matière de 17 vol. 12 tr.;net. Ir. 50

yÀms un-, soins n.vços ET nmii' iilm: ii'kiiitiitii, 1.
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